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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS.—= 
RÉPONSES A DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS. — AVIS 
DIVERS. 


£ommencements et progrès de l'Eglise réformée 
de Montpellier (1559-1562). 

M. le Pr Corbière, dont on se rappelle la note sur les anciens registres 
consistoriaux de l'Eglise réformée de Montpellier (insérée au Bulletin, t. 1, 
p. 89), nous a adressé le travail suivant, rédigé d’après deux manuscrits 
conservés, l’un à la mairie de Montpellier, Pautre à la Bibliothèque impé- 
riale de Paris. 


« Le chanoine d’Aigrefeuille, auteur de l’Aistoire de Montpellier, a écrit 
d’après un manuscrit protestant qu’il avait entre les mains : « Le 8 février 
1559 fut plantée l'Eglise de Montpellier, par le sieur Guillaume Mauguet, 
ministre de Nimes. Il constitua pour diacre un François Maupeau, son pa- 
rent, avec Claude Formy ; et pour surveillant Georges Crouzier, écolier en 
médecine, auquel ils donnèrent pour adjoint un nommé Bonnail, bourgeois 
de la ville. » Il est évident qu’il s’agit ici, non d’une apparition clandestine 
et secrète du protestantieme à Montpellier, mais du moment où il a déjà 
poussé des racines assez profondes pour ne pas craindre de se produire 
publiquement et de s'organiser. 

« Le manuscrit buguenot dont parle d’Aigrefeuille est probablement perdu. 
Une mention tout à fait concordante du même événement se trouve dans un 
registre conservé à la Bibliothèque impériale : (Suppl. latin 84 bis.) C’est de 
ce registre et des livres du Conseil de ville de notre cité, que nous allons 
transcrire quelques documents qui prouveront que les progrès de la Réforme 
furent rapides à Montpellier. 

« Le 47 septembre 1560, dans un conseil général de Ja ville de Montpellier, 
tenu par devant le juge criminel de la cour et siége présidial en la salle 
haute du Consulat, noble Guillaume de Chaume, sieur de Possan, viguier 
et premier consul, a dict et remonstré que, depuis son retour du voyage 
qu’il a faict devers le Roy pour les affaires de la dicte ville, ayant reconnu 
que grand nombre du peuple, tant hommes que femmes, se assemblent cha- 
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eun jour en la maison de lescole (4) en laquelle, de plein jour et à huys 
ouverts, ils font prescher et baptizer les enfans à la mode de Genesve, il a 
faict tout son debvoir de faire cesser toutes les dictes assemblées, et que 
toutefois il n’a peu encore obtenir, pour ce que ses forces et celles de toute 
la justice se trouvent trop faibles pour résister ou entreprendre sur ung 
nombre de trois ou quatre mille personnes qui assistent ordinairement à la 
dicte assemblée. Il aurait requis monsieur le juge criminel et autres officiers 
du dict gouvernement de se transporter à la dicte assemblée pour leur 
faire publique remonstrance de la prohibition que le Roy en à faicte par 
réytérés édicts et ordonnances, tant de cachet que autres, et, suivant icelles, 
leur faire nouvelle inhibition de ne continuer les dictes assemblées, pour 
essayer d'obtenir par remonstration ce qu’ils n’ont peu ni ne peuvent par 
force, ce qui a esté faict ainsi par la pluspart des assistans, savent pour 
avoir esté présens aux dictes remonstrances et inhibitions, nonobstant les- 
quelles fous ceux de la dicte assemblée ont déclaré ne vouloir désister de 
faire, qu'ils ne croyent en rien offenser le Roy en faisant la dicte assem- 
blée seulement pour annoncer la prédication de l'Evangile, ou prier Dieu en 
suivant l'ordonnance de Dieu. Ainsi il a esté au long contenu au procès- 
verbal sur ce faict, par le diet sieur juge criminel, qu’est le premier point 
ou article sur lequel lui et ses compagnons, pour tout le corps de la dicte 
ville, demandent conseils et avis de ce qu’ils doivent faire pour le service du 
Roy. (Conseil de ville.) 

« Le supplément latin 8% bis nous parle, sans nous en dire les jours, 
d’assemblées qui eurent lieu à l’Ecole-Maze et au temple Saint-Matthieu. 

« Les ordres, d’abord méconnus de lautorité, furent obéis le 45 octobre 
4560. On se retira, est-il dit, après que le juge criminel eut fait défense de 
ne plus prècher. On sauva le ministre, et tous les principaux de l’Église se 
retirèrent. (J. L.) 


« Le dict sieur de La Chasse (c'était le premier ministre régulier de Mont- 
-pellier, nous ne comptons pas M. de Saint-Paul, qui n’y emeura que quatre 
ou cinq jours et s’en fut à Dieppe; Œailleurs il paraît qu’il fut à Montpellier 
entre deux voyages de M. de La Chasse), retourna après la mort du roy 
François (2), et on recommença les assemblées secrètes et après manifestes 
pour cause de la multitude du peuple, et sur quoi les papistes eurent occa- 
sion de faire venir la compagnie des gens d'armes de Montpellier à Terrides, 
qui donna quelques troubles à l’Eglise. 

« Le jour de . . . 4561, mourut M. Boucaud, docteur en médecine, 

et voulut être cnierré à la façon de l'Eglise réformée, Le gouvernement et 


(1) L'Ecole-Mage, aujourd’hui hôpital Saint-Eloi. 
(2) François II, 
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gens de M. de Terrides y voulant donner empêchement, furent bien battus. 

« Les assemblées publiques se firent à la maison de Maupeau, et au mois 
de septembre 4560 la cène y fut faicte publiquement. 

« Le 24 septembre 1561 on prit le temple de Lattes pour prêcher. 

« Les chanoines avec quelques soldats, tenant fort dans Saint-Pierre, fai- 
saient beaucoup de séditions, et le 49 d'octobre 1564 sortirent quelques 
enseignes aux crénaux. Ceux de la Religion leur allèrent gagner la tour du 
Palais qu'ils tenaient, sans perte de personne. L’après-dinée, la tour des 
Carmes fut aussi gagnée et fut tué un appelé Miot, de la Religion. On prit 
dans la dite tour un consul qui fut fait prisonnier. Ceux de Saint-Pierre 
furent assiégés, et toute la puit sonnèrent fort leurs cloches, criant : Au 
secours! mais personne ne vint. 

« Le lendemain, ne pouvant plus, se rendirent, mais sur la fureur quel- 
ques soldats et même le chef furent tués et aussi quelque douze chanoines 
ou prêtres, et entre autres deux cordeliers, et ce fut à cause qu'ils tuèrent 
un de nos gens, après avoir fait l'accord avant qu’entrer. 

« Les idoles après furent abattues par tous les temples; les soldats de 
la Religion firent quelques insolences par les maisons des papistes ; mais 
cela fut bientôt apaisé et furent censurés. 

« Le 19 novembre 1561 a été publié édict de rendre les temples dans 24 
heures. On alla prêcher chez M. Formy. 

« Le 20 novembre fut arrêté de faire syndicat pour requérir les temples 
et faire doléances aux prochains Etats assignés à Béziers. 

« Le 411 février furent députés pour traiter accommodement avec MM. les 
chanoines, pour le Consistoire : Noble Pierre des Combes de Montaigu, 
sieur de Combas, Michel Héroard et Talard, greffier. Et hors du Consis- 
toire : Le général de Saint-Ravy, M. Roudes et sieur François Maigret. 

« Le 24 du dict, tant pour les députés de l'Eglise que des chanoines et 
clergé, fut accordé, pour la paix publique, que nous aurions les temples 
appelés de Notre-Dame, à présent appelé le temple des Changes, le temple 
de Saint-Paul et le temple de Saint-Matthieu. L'acte fut reçu par M. Illaire, 
notaire. » 

Il y eut deux assemblées religieuses à Montpellier, dont il importe de 
faire mention. La première fut un colloque des églises du ressort, et la 
seconde un colloque général du pays de Languedoc. 

Voici tout ce qu’en dit le Supplément latin : 

« Le 12 novembre 1564, se tint à Montpellier un colloque des églises du 
ressort du dit Montpellier, qui furent : Pézenas, Gignac, Montagnac, Cler- 
mont, Poussan, Cournonsec, Monbazenc, Cournonterval, Mirevaux, Ville- 
Magne, Villeneufve, Fabrègues, Quiéraut, Gigean, Frontignan, Lunel, Bé- 
ziers, Mauguir, 
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« Le 10 janvier 4562, a esté assemblé un colloque général du pays de 
Languedoc, en la ville de Montpellier, où se sont trouvées les églises et 
personnes qui s’ensuivent, pour répondre à certains articles baïllés par 
M. de Joyeuse pour l'observation des édiets du Roy, que aussi pour Îles 
affaires des églises et pour les voyages de M. Chabot à la Cour (1). 

Montpellier. Pour le Consistoire : Noble Pierre des Combes, sieur de 
Combas, et pour le Conseil : M. Guillaume de Contour, contrôleur. — 
Nimes. Guillaume de Sauzet, diacre, et Robert Dayniel [?], diacre.— Uzés. 
Sieur Mérulas de Tholoze, ancien, — Lodève. Raymond Lafont et Philippe 
Pagès, anciens. — Saint-Pons. Antoine Bonnefons, syndic. — Lavaur. 
Noble Jean de Combes, syndic. — Saint-Amans. Antoine Cap de Lane, 
ancien. — Pézenas. Honorat d'Ambesaignes, ancien. — Saint-Chignan. 
Antoine Cournut. — Zunel. Barthélemy Nicol, ancien, et Jacques Brouzat, 
diacre. — Clermont. Pierre Pujol, ancien. — Saint-André. Guillaume 
Frances et Antoine Léotard. — Montagnac. Guillaume Vaire, ancien. — 
Pomeyrols. Jean Malardi, diacre. — FÆlorensac. Pierre Jarlier, ancien, et 
François Garrigues ancien. — Villemagne. Matthieu Caylan, ancien. — 
Pignan. Jacques Caubert, ancien, et Jacques Malgues, consul. — Poussan. 
Etienne Affre, ancien. — Mauguir. Guillaume Vézian, député par l'Eglise 
et ville. — Frontignan. Arnaud Marès, ancien. — F’illeneufve. Jean Amatz, 


maire. — Mirevaulx. Jean Rynard. — Saint-Ambroix. Guillaume ……. ; 
maire, et Fornier, ancien. — Marsillargues. Estienne Menut, secré- 
taire. — F'auvert. Antoine Vergue, maire. — Sauve. Henri Bansilon, an- 


cien. — Durfort. André Cahors, ancien. — Marseillan. Jacques Estienne, 
ancien. — Cournonterval. André Ferrière, ancien. — Gignac. Pierre Jan- 
viel. — Alais. Jean Bonnault. — Meyrueis. Noble Christophe de Forère. 
— Gijean. Jacques Dufour. — Fabrèques. Ramier. 

« Le dict colloque fut tenu à la maison du sieur de Combäs, parce que 
M. de Crussol venait au pays avec commission et puissance. Fut dic£ quil 
n’y avait lieu de répondre aux articles du sieur de Joyeuse, et pour savoir 
l'institution du dict sieur de Crussol, l'assemblée députa le dict sieur de 
Combas, M. Guillaume de Sauzet et M. Jean Bonnault, et pour ce que le 
dict sieur de Combas n’y put aller, M. le général de Saint-Ravy fut député 
en son lieu. » 


(1) En 1560, MT, Chabot de Nimes avait été député aux Etats assemblés à 
Montpellier, pour faire remontrances aux Elats sur les doléances des protes- 
tants. M. de Crussol promit faire entendre nos doléances. Ledit Ghabot, après, 
fut délégué pour aller à la cour plaider notre cause, 
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Hxhumation à Nimes du corps de d’Andelot, frère de L’amiral 
Coligny. — oëme manuscrit sur ce sujet. 


Nous devons à M. le prof. Nicolas, de Montauban, la note suivante, dont le 
sujet a un certain intérêt de curiosilé historique. 

« La bibliothèque de Montauban possède un poëme manuscrit qui lui 
vient de Rabaut-Pomier, et qui a pour titre : D’Andelot, colonel-général 
de l'infanterie francoise exhumé. Poëme par J. B. F. D. P. Il se com- 
pose de 40 chants en vers alexandrins, formant 422 pages, d’une épître de 
14 pages, supposée écrite des Champs-Elysées, d’une préface de 14 pages, 
et de 44 pages de notes explicatives. Le tout est d’une écriture imitant les 
caractères d'imprimerie. Ce manuscrit est sans aucun doute de la main de 
l'auteur; ce que semblent prouver de nombreuses correëtions de la même 
écriture que le reste et faites par l’auteur lui-même. Je ne puis expliquer 
les initiales par lesquelles il se désigne ; mais, à la manière dont il parle des 
événements passés à Nimes, on peut croire qu’il était de cette ville et qu’il 
vivait dans la première moitié du XVIII siècle. — Comme œuvre poétique, 
cet ouvrage est au-dessous de la médiocrité la plus décidée; le sujet est 
mal conçu et mal disposé; les développements ne sont que des lieux com- 
muns et le style est d'ordinaire lâche et trainant, parfois incorrect. Le fait 
qui forme le fond de ce poëme est la seule-chose réellement intéressante. 
Il s’agit de l’exhumation du corps de d’Andelot, fait peu connu, que l’au- 
teur prend dans l'Histoire des évéques de Nimes, de Ménard, (Tome [, 
p. 361) et qu'il corrige quelque peu d’après ce qu'il a, dit-il, appris lui- 
même d’une personne qui avait aidé à l’exhumation. Voici le passage de 
Ménard : « En l’année 4569, on transporta à Nismes le corps de François 
« de Châtillon de Coligny, appelé ordinairement d’Andelot, et on le plaça 
« dans un tombeau de pierre, élevé sur des colonnes de même matière, 
contre le mur et dans la cour de l’ancien Hôtel de Ville. Ce seigneur, 
« colonel-général de l'infanterie françoise dans le parti huguenot, était 
« mort le 27 mai, à Saintes, d’une fièvre maligne. Nous ignorons les rai- 
«sons qui engagèrent à transporter son corps dans notre ville. Il se peut 
faire qu'il l’eût ainsi ordonné en mourant, voulant être inhumé dans une 
« ville alors entièrement attachée au parti protestant, dont il avait été lui- 
« même le plus ferme appui et le plus zélé défenseur ; car sa haine contre 
« les catholiques allait jusqu’à la fureur, principalement contre les prêtres. 
« Il peut se faire aussi qu’on eût fait dessein de porter son corps à Chatil- 
«lon-sur-Loing, petite ville de France dans le Gâtinois, où était la sépul- 
« ture ordinaire de ceux de sa maison, mais qu’on fut obligé de le déposer 
« à Nismes, où il est resté depuis, par des inconvénients que nous ne con- 
« naissons pas. Quoi qu’il en soit, le corps de d’Andelot à esté conservé 


= 
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« dans ce tombeau jusqu’au siècle présent. Mais il y a environ huit années (4) 
« que les religieuses de Notre-Dame-du-Refuge, qui sont en possession de 
« l’ancien Hôtel de Ville, animées d’un zèle démesuré contre la mémoire de 
«ce chef des huguenots, et frappées d’une superstition ridicule jusqu’au 
« point d'attribuer à la présence de ce corps la pauvreté où se trouve leur 
« maison, s’avisèrent, dans une nuit, armées de croix et de chapelets, de 
« faire descendre le tombeau, de l'ouvrir, et après avoir tiré le corps d’une 
« caisse de bois où il était renfermé, enveloppé dans de la toile cirée avec 
« des aromates, elles le hachèrent en plusieurs pièces et le brülèrent ; mais 
« comme le feu ne put pas tout consumer, elles firent enterrer le reste des 
« ossemens dans les fossés de la ville. » Tel est le récit que fait Ménard. 
L'auteur du poëme y ajoute les corrections suivantes : « Ce que je viens de 
« rapporter était absolument ignoré dans cette ville, lorsque M. Ménard mit 
« son livre au jour. Ma curiosité en fut réveillée, et avec quelques soins, 
« j'appris d’une pensionpaire qui avait aidé à l’exhumation de quelle ma- 
« nière la chose s'était passée. Son récit fut à peu près le même que celui 
« de M. Ménard; elle ajouta seulement que le cadavre était petit, qu’il avait 
« sur Sa poitrine quelques fleurs de lys de cuivre doré, qu’elles s'en diver- 
« tirent assez longtemps, se le jetant les unes aux autres (2) ; qu'après en 
« avoir assez badiné, elles le hachèrent et le brülèrenf, qu'il sortit du feu 
< une odeur des plus agréables, ce qui venait sans doute des aromates 
« avec quoi il avait été embaumé ; qu'enfin on en ramassa les cendres dans 
« une serviette et que la servante: eut ordre de les aller jeter dans les fossés 
« de la ville; ce qu’elle exécuta fidèlement. Voilà quelle à été la destinée du 
« corps de François de Châtillon, seigneur d’ hbrtte colonel de l'infanterie 
« françoise, cent soixante ans après sa mort. 

« Tel est le fait dont cet auteur a cru pouvoir faire un poëme. J'ai pensé 
bien faire de vous le transerire au long, parce qu’il me semble peu connu et 
que je ue l'ai trouvé jusqu’à présent que dans l’Histoire des Evéques de 
Nimes, de Ménard, et dans ce manuscrit ; je ne veux pas prétendre toute- 
fois qu’il ne soit pas rapporté autre part. Voyez vous-même s’il mérite de 
prendre place dans votre Bulletin. 

« Dans l’épitre qui précède le poëme, il est question de.deux évêques de la 
ville de Nimes, de La Parisière, qui fut évêque de 4710 à 4737, et de Flé- 
chier, qui l’avait été avant lui, de 4687 à 4710. Quoique ce qui est rapporté. 
ici de ces deux personnages ne touche pas l’histoire du protestantisme, 
cependant comme ils ont l’un et l'autre joué un certain rôle dans les: 


(1) Par conséquent, en 1728 ou 1729. 


(2) L'auteur fait remarquer en note que ceci est peu croyable ; cependant il ne 
trouve pas là une raison de douter du récit de la pensionnaire, qui, dit-il, était, 
quand le fait se passa, une fille de plus de trente-deux ans. 
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destinées des protestants de leur diocèse, il ne sera pas peut-être sans inté- 
rêt de recueillir ce qui est rapporté dans le manuscrit. J'ai déjà dit que 
cette épitre est censée écrite des Champs-Elysées. L'auteur y rencontre La 
Parisière : « On lui a rendu justice en le plaçant dans cet heureux séjour, lui 
« dis-je » (à l'ombre qui l’accompagnait). « S'il y est, me répondit-il en m’in- 
« terrompant, c’est aux ombres qui lentourent qu’il en a l’obligation. Tout 
« de bon, repris-je. Ecoutez en peu de mots son histoire, me dit-il, puisque 
« vous l’ignorez ; elle ne sera pas longue. Aussitôt que La Parisière fut en 
« présence de Minos, ce juge pénétrant découvrit dans son cœur deux 
« taches assez considérables pour l’exclure de ce séjour, On y voyait une 
« infidélité notable et une lâcheté qu'il commit au commencement de son 
« épiscopat sur une lettre qu'il reçut de Torci. FN allait être condamné; 
« mais les ombres que vous voyez s’intéressèrent d’une.manière si tendre, 
« que Minos se laissa toucher, et, après une légère pénitence, il a été reçu 
« dans ce repos éternel. Je demandai à ces ombres qu'est-ce qui les porta à 
« s'intéresser ainsi pour La Parisière; l’une d’elles me répondit que tandis 
« qu’il fut au monde, il ne cessa jamais de faire du bien, que jamais per- 
« sonne ne s’en alla mécontent lorsqu'on eut besoin de sa protection ou 
« de toute autre chose, en sorte qu’il ne laissa perdre aucun jour de son 
« épiscopat sans le signaler par quelque nouveau bienfait..…. — Mais, mon 
« cher Rouvière, dis-je à mon guide, puisque nous avons ici La Parisière, 
« nous.y avons aussi sans doute l’éloquent Fléchier? Non, me répondit-il, 
« il ne fut pas aussi heureux que son successeur; aucune ombre ne s’inté- 
« ressant pour lui. Aussitôt que Minos l’eut fixé, il vit autour de son cœur 
« un nuage si obseur et si épais qu’il semblait que tous les carreaux de la 
« vengeance divine y fussent renfermés. Aussi fut-il dans Pinstant plongé 
« dans le lieu qui lui était préparé. Quelle injustice! repris-je. Traiter ainsi 
« ce grand maître en l’art oratoire, ce prince de l’éloquence, ce prélat dont 
« la vie fut sans reproche! Pas tant que vous pourriez croire, me répondit- 
« il, Sachez que dans la disette qu’il y eut en l'année 4709, il eut l’impru- 
« dence de dire à Berwick et à Lamoïignon que la ville dont il était évêque 
« devait donner du pain aux pauvres à un prix très raisonnable, et que, 
« pour les soulager encore plus, il voulait, en leur faveur, sacritier du sien 
« deux deniers par livre. On loua sa charité, et Berwick et Lamoignon ne 
« manquèrent pas de lécrire en cour. Is partirent le lendemain. Quelques 
« heures après, Fléchier fit appeler les consuls et le conseil de ville, et 
« voici ce que lui dicta son ayarice. Messieurs, je ne fis pas réflexion à ce 
« que j'avançai hier, au sujet des deux deniers par livre de pain que l’on 
« doit distribuer à ceux qui sont en nécessité, je ne suis pas assez riche 
« pour faire une pareille aumône, ainsi il faut que la ville s’en charge. 
« Cela irrita si fort les pauvres qu’ils en conservèrent le ressentiment jus- 
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« qu'à son arrivée ici, et qu'ils crièrent en le voyant paraitre : Au Tartare! 
« au Tartare! Quant à ses mœurs, je n’y veux pas toucher ; Pépitaphe que 
« Jui fit un joli esprit de votre ville vous le fera connaître assez. Je ne me 
« souviens pas du corps entier de la pièce; en voici les deux derniers vers: 
Les vertus sont dans ses écrits, 
Et les vices dans sa personne. 


« Quelque peu d'importance qu’ait cette appréciation, elle nous donne une 
idée de l’opinion que l’on avait à Nimes, au milieu du XVIII siècle, de ces 
deux évêques, principalement sans doute parmi les protestants, qui n'avaient 
oublié ni intolérance de Fléchier, ni la modération de son successeur à 
leur égard, » 


Levée de fonds poux indemniser le duc de Hohan de son gou- 
vernement du château de Blaïllezaïis, et de la démolition de 
celui du Éoignon. (1G19). 


Nous avons publié, F, p. 384) une belle lettre inédite d’Agrippa d’Au- 
bigné, relative à la cession faite par lui, en 1619, de ses gouvernements de 
Maillezais et du Doignon entre les mains du duc de Rohan, pour une somme 
inférieure de moitié à celle que lui en offrait le marquis de Brézé, au nom 
du duc d'Epernon. Voici une pièce qui se rapporte aux suites de cette même 
affaire. Elle nous est communiquée par M. le pasteur Maillard, de La Mo- 
the-Saint-Héraye,. qui la tient du Dr Sauzé (V. ci-dessus, p. 6). 


Acte notarié constatant ce que la commune de La Mothe-Saint-Héray 
a payé dans la somme de six-vingt-dix mille livres, attribuée au duc 
de Rohan pour le gouvernement de Maillezais et la démolition du 
Doignon. 


Aujourd’huy, vingtième d'octobre mil-six-cent-dix-neuf, en la présence 
de moy, notaire, soubscript, juré et témoings cy-bas nommés, Simon Ur- 
sault, l’un des procureurs fabricqueurs, manans et habitans de la paroisse 
de ce bourg de La Mothe, faisant tant pour luy que pour Jean Bironnet, 
son parsonnier, a présenté, dellivré et mis ès mains de Pierre Garnier, 
l’ung des assoyeurs des tailles et subsides, tant pour luy que pour ses par- 
sonniers, une commission envoyée eL enjoint par messieurs les eschevins de 
Nyort faire égaler, colliger et amasser sur les habitants de la dite paroisse 
de ce dict lieu de La Mothe, contributions de la somme de soixante et qua- 
torze livres trèze sols sept deniers tournois, à quoy elle auroyt esté taxée 
pour sa part de la somme de quatre mil trois cent cinquante livres tournois, 
à quoy le tablyer et élection de Nyort auroyt esté condampné lever au pré- 
sent quartier d'octobre, pour leur part de la somme de six vingt dix mil 
livres, ordonné par Sa Majesté estre levés et payés à M. le duc de Rohan, 
pour la récompense du gouvernement de l’isle et château de Mailzay, raze- 
ment et desmolition du château de Doignon; et encore d’égaler sur la dite 
paroisse la somme de 6 livres 9 sols 4 denier pour droit de vérification, 
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signature des rooles attribuée aux sieurs Eslheus, plus 2 sols pour le con- 
troole de chaque quittance, plus 12 sols 6 deniers pour le port de commis- 
sion et 1 sol pour livre attribué au commissaire des tailles, comme le tout 
plus à plain est porté dans la dite commission dellivrée aux dicts procureurs 
fabricqueurs, aux fins de faire égaler les dites sommes le plus promptement 
que faire se pourra et au par sus leur devoir en la dite affaire ; le quel Gar- 
nier a accepté et prins la dite commission et promis la faire voir à ses par- 
sonniers, et de faire diligence à l'exercice d'icelle ; dont le diet Ursault na 
requis acte que luy ay octroyé pour luy valoir et servir ce que de raison. Et 
a le dict Garnier déclaré ne savoir signer. 
Signé : UrsauLr. R. GUILLON, notaire. 


- 


Peux Recueils de pièces des protestants français réfugiés 
à l’étranger en 51687 et 16858. 


À M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme français. 


Genève, le 2 octobre 1854. 
Monsieur le Président, 

J'ai sous les yeux, reliés en un seul velume de chétive apparence, deux mo- 
numents de l’émigration protestante à l’époque de la Révocation. 

Le premier est un petit in-12 de 320 pages, intitulé : Les Armes de Sion, ou 
Prières sur l'état présent de l'afftiction de l'Eglise. Le passage : « Veillez et 
priez, que vous n’entriez en tentation, car l'esprit est prompt, mais la chair est 
faible, » sert d’épigraphe à l'ouvrage. IL est imprimé à Saint-Gall, chez André 
L’Honorat, et il porte la date de 1688. 

L'occasion et le but de la composition de ce recueil de prières sont énoncés 
dans une Préface au lecteur, dont je transcris le commencement. Je ne pourrais» 
sans réclamer un trop grand espace, puiser des citations dans les prières elles 
mêmes, mais je donnerai la Table des Prières en entier, et les lecteurs trouve- 
ront sans doute que cette table toute seule n’est pas dépourvue d’une certaine 
éloquence. 

Le second monument est de la même époque et d’un genre tout à fait ana 
logue. C’est un petit in-12 de 32 pages, intitulé : Prières des fidèles qui ont aban- 
donné leur pays pour la cause du Seigneur Jésus. H est imprimé à Amsterdam, 
chez Pierre du Chaîne, et porte la date de 1687. Il renferme quatre prières seu- 
lement, dont je vous envoie une copie complète, car la composition m'en parait 
remarquable, et je ne sais si l’on ne pourrait les attribuer à Saurin. 

Il ne me reste plos, Monsieur le Président, qu’à laisser la parole à mes auteurs. 

Agréez, etc. Pa. Rocer. 


L 
Préface au Lecteur, en tête des Armes de Sion. 
(Saint-Gall, 1688.) 


Dans ce temps d'affiction, où l'Eglise de Dieu fond en larmes, et qu’elle 
voit dans le plus florissant royaume de l'Europe, dans les Vallées de Pié- 
mont et dans Ja plus grande partie de la Hongrie, ses temples abattus, tous 
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ses pasteurs exilés, ses livres de dévotion brûlez, sans en excepter même 
la Parole de Dieu; et enfin, les pauvres fidèles ruinez, et qui ont même souf- 
fert des tourments inouis. J'ai cru que je ne pouvois mieux employer le 
temps de mon exil qu’à consoler non-seulement les pauvres fidèles qui sont 
captifs, et les réfugiez qui sont dispersez dans tons les pais etles royaumes 
du monde, mais même ceux qui sont exempts de la persécution et qui partici- 
pent, comme ils doivent, à la froissure de Joseph. J'ai composé dans cette 
vuë ce petit livre de Prières, qui contient trois parties : dans la première, on 
verra l'Eglise dans un deüil ex{rême, et les moyens de la consoler, tant en 
général qu’en particulier. 

Dans la seconde, on trouvera diverses prières de ce même caractère, mais 
qui sont conçuës en langage de l’Ecriture sainte. Jai suivi en ce stile les 
traces de feu mon père, qui étoit autrefois pasteur de l'Eglise de Grenoble, 
et qui composa un volume de ces sortes de prières, il y a soixante-Cinq ans. 
Ce fut lui qui le premier rompit la glace, et même le grand Usserius, arche- 
vêque d’Armach, et deux autres excellens serviteurs de Dieu ont imité son 
ouvrage. 

Cette manière de prier est sans comparaison plus énergique que toutes les 
autres; le stile des hommes, quelque éloquent qu’il soit, n’approche point 
de celuy-ci. L’on y trouve une certaine mouëlle qui nourrit l’âme, et un cer- 
tain feu qui l’échauffe et qui la réjouit d’une joye inénarrable. 

Le lecteur verra encore que j’ay tiré du livre des Pseaumes Ja plupart des 
prières que j’ay composées en langage de l’Ecriture sainte. 

Dans la troisième partie, j’ay fait plusieurs prières pour le matin et pour 
le soir, sachant que le publie en souhaitoit depuis long-temps, et que la plu- 
part de celles que nous avons sont d’un langage qui n’est pas universelle- 
ment reçu. Les personnes qui n’auront pas la mémoire assez heureuse pour 
apprendre les prières du matin et du soir, et qui aimeront mieux les lire, en 
auront pour tous les jours de la semaine, ou, si elles veulent se réduire à 
quelques-unes, elles auront à choisir. 

Et parce que dans cette désolation de l'Eglise il y a un très grand nombre 
de prisonniers, de forçats, de fugitifs et de captifs, l’on ne trouvera pas 
étrange que j'en aye souvent parlé, n'étant presque pas possible qu’on ou- 
blie ces pauvres fidèles, dont l’idée doit être cominuellement devant les yeux, 
puisque la Parole de Dieu nous commande de pleurer avec ceux qui pleurent, 


et d'avoir souvenance des prisonniers, comme si nous étions emprisonnez 
avec eux (1)... 


(1) Dans les lignes de la Préface qui suivent, l’auteur fait apprécier la valeur 
du privilége qui est accordé au chrétien dans le devoir de la prière, signale les 
conditions auxquelles elle doit satisfaire, et recommande la prière en famille. 
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Table des prières contenues dans le livre Les Armes de Sion. 


Prières pour dire dans le temps de Paftiction de l'Eglise. 


Prière pour s’humilier devant Dieu à la veuë des jugements qu’il a déployez 
sur son Eglise. : 

— pour les fidèles en général qui sont persécutez. 

— pour une personne qui est entre les mains de ses ennemis. 

— pour une personne qui a changé de religion, mais qui s’en repent. 

— pour les fidèles qui s’assemblent à l'écart en temps de persécution. 

Autre prière des fidèles qui s’assemblent en temps de persécution. 

— pour toutes sortes de personnes dans l’affliction de l'Eglise. 

— pour un prisonnier. | 

— d’une personne qui est détenuë dans un cachot pour la Religion. 

— d'un fidèle prisonnier qui est asseuré que bientôt on lui prononcera la 
sentence de mort. 

— pour «les fidèles condamnez à la mort, lorsqu'ils vont au supplice. 

— d’un père et d’une mère dont les filles ont été enlevées pour être mises 
dans le couvent. 

— d’une femme ou d’une fille qui est détenuë dans un couvent, 

— pour une personne reléguée pour la Religion. 

— pour les fugitifs et les voyageurs. 

— pour un père qui est contraint d'abandonner sa famille, et prendre la 
fuite à cause de la persécution. 

— pour un forçat, condamné à ce supplice pour la Religion. 

— des réfugiez, pour eux-mêmes, et pour leurs frères qui sont en captivité. 

— pour demander à Dieu la rémission de nos péchez. 

Première prière pour les familles qui jeûnent en particulier. 

Prière d’un chef de famille qui jeûne en particulier. 

— pour une personne qui jeûne en particulier. 

— pour un jour de jeûne, lorsqu'on sent son âme déjà humiliée. 

— pour un pays attaqué pour la Religion. 

— pour ceux qui sont prisonniers de guerre. 


Prières conceuës en termes de l’Ecriture sainte, pour le temps 
de l’afftiction de l'Eglise. 


Prière et complainte de l'Eglise, après que le chandelier de la Parole de 
Dieu luy à été ôté, tirée des Lamentations du prophète Jérémie. 

Prière et complainte de l'Eglise affligée et captive. 

Prière des fidèles qui souhaitent leur rétablissement. 

— pour ceux qui se trouvent cachez durant la persécution, et qui n'ont point 
changé de religion. 

— pour une personne qui à été délivrée de ceux qui vouloient la contrain- 
dre à changer de religion. 
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Autre pricre sur le même sujet. 

Prière pour une personne qui souhaite d’être dans un pays de liberté, pour 
y servir Dieu selon la pureté de son Evangile. 

— pour une personne qui est poursuivie en chemin à cause de la Religion. 

— d’un homme qu’on épie et qui fuit la persécution. 

— pour ceux qui ont été pris en fuyant la persécution, et qu'on à mis en 
prison. 

Prière d’un prisonnier, — d’un forçat, — pour un pays attaqué par les en- 
nemis, — avant le combat, — pour les fidèles qui vont au combat, — 
Prières après la victoire. — Prière lorsqu'on a été battu par l’ennemi, 
— pour une personne malade, — pour une personne dangereusement 
malade. — Autre prière pour une personne dangereusement malade. 

Prière et cantique de loüanges pour une personne délivrée de maladie. 

Prière pour demander à Dieu le courage nécessaire pour souffrir la persé- 
cution. 

Prière, méditation et action de grâces du fidèle, pour tous les biens qu'il a 
reçus de son Dieu. 

Prière et complainte prophétique d’Asaph, Ps. LXXIX, v. 4, 2, 3, etc. 


Quelques autres prieres sur divers sujets (1). 


Prière pour l'Eglise durant les interruptions du sommeil. 

Prière d’une personne qui a été prise sans avoir changé de religion. 

Prière des fidèles réfugiez, pour demander à Dieu la grâce de la régénération 
et de la sanctification. 

Prière d’une personne qui, après avoir changé de religion, a été prise en 
fuyant. 

Prière pour ceux qui sont détenus captifs à cause de la Religion. 

Prière d’une personne qui, après avoir été prise en chemin pour la Religion, 
a été mise en liberté. 

Complainte des fidèles en sortant de captivité. 

Actions de grâces des prisonniers après leur liberté. 

Cantique de réjouissance des fidèles captifs qui sont arrivés dans un païs de 
liberté, pour y loüer Dieu dans son temple. 

Cantique des fidèles qui ont été délivrez de captivité, et qui souhaitent que 
Dieu délivre aussi leurs frères. 

Complainte des fidèles à l’occasion de la démolition de leurs temples, avec 
une Prière ardente pour demander à Dieu son secours. 

Prière pour demander à Dieu qu’il vienne au secours de son Eglise. 


(La suile au prochain Gahser.) 


(1) Entre cette rubrique et la précédente, il s’en trouve une de Prières pour 
le matin et pour le soir; mais les titres de ces prières ne font aucune allusion 
anx circonstances particulières des religionnaires émigrés. Il en est de même de 


nee de ceux compris dans cette dernière rubrique, et je les ai conséquem- 
ment omis, 


CORRESPONDANCE, 391 


Un souvenir des Camisards et de HBasville (4206). 


Parmi les chefs camisards qui marquèrent sous Jean Cavalier, figure 
le nommé Couderce de Mazelrosade, connu surtout sous son prénom de 
Salomon. (Voir son article dans la France protestante.) Après la soumis- 
sion de Cavalier (4704), il s’était retiré à Genève. Etant rentré en France 
en février 1706, et gagnant les Cévennes avec Pierre Vignes, de Genouillae, 
et Jacques Veyrac, de Soleyrol, il fut reconnu et dénoncé à Livron en Dau- 
phiné, arrêté et conduit à Valence, de là à Montpellier, où il fut condamné 
par Basville à être brûlé vif et ses deux compagnons à être pendus. Ils su- 
birent le supplice le 3 mars, avec l’héroïsme ordinaire des Cévenols. 

Voici une petite pièce relative à l’un des inculpés de la procédure. Elle 
nous est communiquée en original par M. le pasteur S. Bérard, de Beau- 
mont, près Valence (Drôme). 


(Timbre de la Généralité de Montpellier.) 


A Monseigneur de Lamoignon de Basville, chevalier, conseiller 
d'Etat ordinaire, intendant en Languedoc. 


Supplie humblement Jacques Clerc, du lieu de Beaumont en Dau- 
phiné, Vous représenter, Monsrieneur, que quoy qu’il n’ait jamais 
recu aucun ordre pour dénoncer aux maires et consuls dudit lieu 
ceux qui ont logé dans son cabaret, qui est le seul qu’il y ait dans 
ledit lieu, néanmoins il y a eu le malheur d’estre compris dans une 
procédure qui a esté faite de vostre authorité contre les nommés 
Salomon Couderc, Vignes et Veyrac, qui avoient logé chez luy audit 
lieu de Baumont, et quy furent recognus pour estre trois camisards, 
lesquels ont esté condamnés à mort par un jugement que vous avez 
rendu le 3 de ce mois, par lequel vous avez ordonné contre ledit sup- 
pliant une continuation d’information qui doit estre faite dansle mois, 
parce que VosrRe GRANDEUR a cru qu’il estoit obligé de dénoncer aux 
maire et conseils dudit lieu les estrangers qui logeoient chez luy, et 
qu’il ne pouvoit trouver de preuve pour cela. Mais comme il est cer- 
tain qu’il navoit recu aucun ordre pour faire cette dénonce, comme 
ii appert des certificats des châtelain et consuls dudit lieu, ce qu’ainsy 
on ne peut ny on ne sçauroit avoir aucune preuve de ce fait, puisque 
lesdits certificats prouvent le contraire, et attendu la vieillesse et les 
incommodités qu’il a, il Vous plaira, Monsriexeur, vu cesdits certificats 
ey attachés, anticiper son eslargissement pour le peu de temps qui 
reste à passer du mois porté par ledit jugement, et par cet endroit 
Vous mettrez sa pauvre famille dans la tranquillité, et il priera Dieu 


pour votre santé et prospérité. : 
DEVEZE. 
Vu la 
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Vu la requeste et les certificats y esnoncés, 
Nous ordonnons que le suppliant sera eslargi des prisons où il est 
détenu, à ce faire tous détempteurs contraires ce faisant déchargés. 
Fait à Montpellier, le 25 mars 1706. 
DE LAMOIGNON. 
Par Monseigneur : CAROUGE. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


CAPTIVITÉ DE D'ANDELOT, FRÈRE DE L'AMIRAL COLIGNY, 


A MELUN. 
15558. 


LETTRES INÉDITES : |. DE CALVIN À D'ANDELOT. Il. DE D'ANDELOT AU ROI. 
III. DU MÊME À L'ÉGLISE DE PARIS. IV. DU MÊME AU MINISTRE MACAR. 
V. DU MÊME AU ROI. VI. DE MACAR A D'ANDELOT. VII £r VIIL. DE CALVIN 
À D’ANDELOT, 


M. le P° Gaberel nous avait envoyé de Genève une partie des pièces qui vont 
suivre (celles cotées 3, 4, 5 et 6), et qui formaient déjà par elles-mêmes un en- 
semble intéressant. Nous les avons communiquées à M. Jules Bonnet, qui en 
possédait, de son côté, des copies, et qui a bien voulu les compléter par l’adjonc- 
tion de la lettre n° 2, de d'Andelot au Roi, extraite des archives de M. Henri 
Tronchin , et de trois lettres de Calvin à d’Andelot (1, 7, 8), encore inédites, 
puisqu'elles sont empruntées à la publication de la Correspondance française de 
Calvin, sortant de presse au moment même où nous écrivons ces lignes, et dont 
nous sommes heureux d'offrir ainsi quelques prémices à nos lecteurs. 


François de Châtillon, sieur d’Andelot, frère cadet de l'amiral de Coligny, et 
colonel général de l'infanterie française sous le règne de Henri IF, mérite d’être 
compté parmi les premiers confesseurs de la foi réformée. Il combattit avec 
éclat dans les rangs du parti protestant après la violation de l’édit de jan- 
vier, le servit tour à tour de ses conseils et de son épée, et mourut en 4569, 
également honoré des regrets des huguenots et des catholiques. — « Je 
puis en dire en vérité, écrivait l'amiral son frère, que personne en France 
ne l’a surpassé en la profession des armes, ne doutant point que les enne- 
mis luy rendent ce mesme tesmoignage, surtout ceux qui ont autrefois es- 
prouvé sa valeur... Et certes je n’ay point congnu d’homme ne plus équi- 
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table, ne plus amateur de piété envers Dieu, suppliant très humblement 
nostre Seigneur que je puisse partir de ceste vie aussi pieusement que je 
Vay vu mourir. » (ie de l'amiral de Châtillon; 1643, p. TA.) D’Andelot 
était digne d’un tel éloge par la noblesse de son caractère et par l’ardeur 
toute chevaleresque de sa foi. Instruit des vérités évangéliques par la lec- 
ture de quelques écrits que lui avait prêtés la duchesse de Ferrare, il les fit 
partager à l'amiral son frère, alors prisonnier des Espagnols au château de 
Ecluse, en Flandres, et se déclara publiquement pour la religion, au risque 
de déplaire au roi Henri If, dont il était le favori, et qui venait de jurer l’ex- 
termination des églises réformées (1). Il fit plus encore : possesseur par sa 
femme, Claude de Rieux, dame de Laval et de Montfort, de vastes domaines 
en Bretagne, il y fit prêcher l'Evangile par le ministre Gaspart Carmel, beau- 
frère du réformateur Farel, et prêté par l’église de Neuchâtel à celle de Paris. 
Rien ne pouvait davantage irriter le monarque et son farouche conseiller, 
le cardinal de Lorraine. Mandé à la cour pour y rendre compte de sa con- 
duite, d'Andelot se vit interpellé par le Roi lui-même, qui l’accusa d’ingra- 
titude, et lui reprocha non-seulement d’avoir fait prêcher la doctrine nou- 
velle, mais aussi de s'être trouvé aux assemblées du Pré-aux-Cleres, de ne 
plus assister à la messe, et d'envoyer des livres de Genève à l'amiral. — 
« Sire, répondit d’Andelot, l'obligation que j'ay à Vostre Majesté pour vos 
« bienfaits et honneurs m'a tellement asservi, que je n’ay espargné à vostre 
« service par infinies fois ni corps ni biens, et ne suis ni ne seray jamais las 
« de continuer tant que j'auray la vie au corps, y estant naturellement obligé. 
« Vous ne trouverez aussi estrange, sil vous plaist, si, après avoir fait mon 
« devoir à vostre service, je m’estudie à chercher mon salut... La doctrine 
« que je confesse avoir fait prescher est bonne et sainte, prise du Vieil et 
« Nouveau Testament, approuvée des anciens conciles et de la première 
« Eglise, et est celle que nos pères ont tenue et crue... Il ne se trouvera 
« point que j'ay esté au Pré-aux-Clercs, comme l’on m’accuse. Que si j'y 
« avois esté, je ne penserois pour cela avoir rien fait contre Dieu, ni contre 
« Vostre Majesté... Je confesse qu'il y a bien longtemps que je n’ay esté à 
« la messe, et ne l’ay fait à la légière, mais après en avoir pris l'avis et con- 
« seil des plus sçavans de vostre royaume. Que si Vostre Majesté s’estoit 
« estudiée à s’enquérir de la vérité (office qui vous appartient), vous n’en 
« pourriez assez louer et magnifier la bonté de Dieu, lequel m’a tellement 
« osté le voile d’ignorance que je m’assure avec sa grâce de jamais n’y aller. 
« Jay aussi envoyé un livre à monsieur l’admiral mon frère, plein de con- 
« solations et propre pour le consoler en l'ennui de sa prison, advenue pour 
« vostre service. Par ainsi, Sire, je vous supplie de laisser ma conscience 


= 


(1) On sait que ce fut un des articles secrets du traité de Cateau-Cambrésis, 
conclu en avril 4559, 
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« suave, et vous servir du corps et des biens, qui sont du tout vostres. » — 
Irrité de ces fières paroles, le Roi lui dit: — « Je ne vous avois pas donné 
« cet ordre (montrant celuy qu’il avoit au cou) pour en user ainsi; car vous 
« avez juré et promis d'aller à la messe et suivre ma religion. » — Il ré- 
pondit : — « Sire, je ne savois pas ce que c’est d’estre chrestien, et ne l’eusse 
« accepté à ceste condition, si Dieu m’eust eu touché comme à présent. » 
Alors le Roi luy aiant commandé de sortir, il fut arrêté par des archers de 
la garde, et mené à Melun, où il se porta aussi vertueusement comme il 
avoit fait devant le Roy. » (Bèze, ist. eccl., t. I, p. 143.) 

Ainsi commence à la cour, pour s'achever dans la prison du château de 
Melun, le pathétique épisode qui rappelle quelques-unes des scènes de l'E- 
glise primitive, et dont nous essayons, pour la première fois, de reproduire 
les phases au moyen de documents inédits pour la plupart, empruntés à la Bi- 
bliothèque de Genève. On ne peut lire sans un vif intérêt les lettres de Calvin 
et des ministres de l'Eglise de Paris à d’Andelot, pour le fortifier dans les dou- 
loureuses luttes qu'il eut à soutenir, et celles de d’Andelot lui-même, où 
brillent , avec la loyale fidélité d'un sujet à son roi, les témoignages d’une 
foi héroïque et sincère, Il est vrai que la constance du prisonnier, sur lequel 
étaient en ce moment fixés les regards avec les espérances des églises 
réformées, ne se soutint pas jusqu’au bout. Vaincu, après plusieurs mois de 
captivité, par les prières de son oncle, le connétable de Montmorency, par 
les instances du cardinal de Châtillon, son frère, et les larmes de sa femme, 
Claude de Rieux, qui l’adjurait de céder « en luy montrant son ventre pour 
l'esmouveoir à compassion du fruict qu’elle portoit (4), » il écrivit une lettre 
de soumission au Roi, et consentit à entendre la messe, sans aucune abju- 
ration verbale, « ce que néantmoins, dit Bèze, il recognut depuis avoir fait 
par grande infirmité qu'il a tousjours condamnée jusques à la mort, et 
amendée par tousles effets qu’il est possible de désirer. »(Histseccl., 1,145.) 

Les documents qui suivent vont nous montrer d'Andelot dans ses alterna- 
tives de faiblesse et de force, dans son attitude héroïque et dans sa défaite, 


que répara du moins un prompt repentir. Il est temps de nous taire, pour 
les laisser parler à leur tour. 


iC 
Calvin à d'Andelot. 


(Copie. Bibl, de Genève.) 
10 mai 4558. 


Monseigneur, combien que je suis assez persuadé que de longne 
main vous avez prémédité comment pour soustenir les assaux qui 


(1) Lettre de Calvin au marquis de Vico, du 49 juillet 1558. 
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vous sont dresséz, il vous falloit estre armé et muny, je ne doubte pas, 
oultre ce que Jésus-Christ fait profiter en vous au besoing la doctrine 
que vous avez apprinse en son eschole, que ceulx qui sont plus pro- 
chains de vous s’y emploient fidellement en tant que l'accès leur est 
donné. Si n’ay-je pas voulu faillir à m’aquiter d’une partie de mon 
devoir. Je ne suis pas asseuré que la présente viendra jusques à vous, 
mais quoy qu'il en soit ce m'est quelque allégement et demy repos 
d'essayer si je pourray aucunement vous ayder en vostre combat. 
Nous avons bien tous à louer Dieu pour l'entrée qu’il vous a donnée, 
laquelle il fera servir plus que ne pouvons estimer. Et de faict il 
vous fault tenir ce poinct résolu, que Dieu vous a produit comme par 
la main pour estre tesmoing de sa vérité en lieu où elle avoit esté 
forclose jusques icy. Mais qu’il vous souvienne qu’en vous donnant 
telle magnanimité pour la première poincte, il vous a tant plus obligé 
à soy de persister constamment, en sorte qu’il y auroit moins d’ex- 
euse de reculler que de ne vous estre advancé. Je concoy bien en mon 
esprit une partie des alarmes que vous avez desjà expérimentées, et 
encores n'est-ce pas la fin. Mais quand ils seroient cent fois plus as- 
pres et rudes, si est-ce que le Maistre auquel vous servez mérite bien 
que vous y résistiez jusques au bout ne défaillant pour rien qui soit. 
Vous avez par cy-devant souvent exposé vostre vie en hasard pour 
vostre prince terrien, et seriez encores prest de faire le semblable au 
besoing, d'autant que vous y estes tenu. Ce n’est pas raison que le 
souverain Roy du ciel et de la terre auquel le Père a donné tout 
empire, soit moins prisé, et qu'il vous face mal d'acquérir des ennemis 
pour maintenir sa gloire, veu que non-seulement nous sommes du 
tout à luy tant du droiet de nature que pour le pris inestimable de 
son sang qu'il n’a pas espargné pour nostre salut, mais aussi que le 
service que nous luy rendons ne peult estre perdu, et que tout ce 
qu’il nous fauldra endurer pour luy nous sera profitable; comme 
sainct Paul se glorifiant que Jésus-Christ est gaing à vivre et à mou- 
rir, monstre bien par son exemple que estant asseurés de ne combatre 
à l'aventure, nous n’avons point à craindre. Vous avez desjà senti, 
comme je croy, que le plus dur assault et le plus difficile est de ceux 
qui soubs ombre d’amitié s’insinuent pour faire fleschir, lesquels ne 
sont jamais despourveus de belles couleurs et aleschemens, et d’au- 
tant plus vous est-il besoing de pratiquer la doctrine de lapostre, 


c’est de regarder pour vous endurcir tant contre toutes flateries que 
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craintes. Il est la partie de Moyse lequel pouvant estre grand en la 
cour d'Egypte, préféra l’opprobre de Christ à toutes pompes et délices 
caduques qui luy eussent esté trop cher vendues, s’il eust esté rete- 
nu. Or lapostre monstre d’où luy est venu telle fermeté, c'est qu’il 
s’estoit endureci en regardant à Dieu. Ainsi, Monseigneur, eslevant 
tous vos sens, aprenez de boucher les aureilles à tous ces soufflets de 
Sathan qui ne taschent qu’à renverser vostre salut en esbranlant la 
constance de vostre foy. Aprenez de fermer les yeux à toutes distrac- 
tions qui seroient pour vous divertir, sçachant que ee ne sont qu’au- 
tant de tromperies de nostre ennemy mortel; et par quelques astuces 
qu'on vous sollicite à vous racheter en faulsant la foy promise au Fils 
de Dieu, que vous ayez ceste sentence bien imprimée en vostre mé- 
moire qu'il veult estre confessé de nous sur peyne d’estre désadvoués 
et renoncés de luy. Car quoy que plusieurs aujourd’buy ne facent que 
torcher leur bouche en reniant la vérité, si est-ce que la confession 
d’icelle est trop prétieuse à Pieu pour en tenir si peu de compte. Et 
combien qu'il semble que ce soit peine perdue de porter tesmoïignage 
à l'Evangile entre ceulx qui y sont rebelles, mesmes que cela tourne 
en moquerie et opprobre, puisque c’est ung sacrifice agréable à Dieu, 
contentons-nous d’estre approuvéz de luy. Tant y a qu’il fera profiter 
nostre simplicité plus que nous ne pensons, si nous suyvons ce qu’il 
nous commande. Et quand vous ne seriez pas agité d’ailleurs, vous 
n’estes pas insensible que vous n’ayez à batailler contre beaucoup de 
tentations. Mais quelque infirmité que vous sentiez, c’est lors qu'il se 
fault esvertuer à ne perdre courage, d’aultant que son secours ne 
vous défauldra en la nécessité, pour obtenir telle victoire que Satan 
avecques tous les siens en soit confus. Remettez-vous entre les mains 
de Celuy auquel vostre vie est prétieuse, et qui a les issues de mort 
en sa main, attendant ce qu'il luy plaira disposer, comme il le mons- 
trera en temps oportun à vostre salut. Et pource que la persévérance 
est un don singulier d’en haulf, ne cessez d’invoquer ee bon Père à 
ce qu'il vous fortifie, de quoy aussy nous ne fauldrons Le prier avec- 
que vous, comine c’est bien raison que tous les enfans de Dieu ayent 
soing de vous. 

Sur ce, Monseigneur, après m'’estre affectueusement recommandé 
_à vostre bonne grâce et prières, je supplieray ce bon Dieu vous avoir 
ea sa protection, vous faire sentir par effect ce que vault un tel bien, 
vous gouverner par son Esprit, et vous armer de constance invincible 
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pour surmonter tous ses ennemys et glorifier son sairet nom, Ce 
dixiesme de may 1558. 


I. 
D'Andelot au Roi. 


(Copie. Coll. de M. le colonel Henri Tronchin, à Lavigny.) 
Mai 1558. 

Sire, le plus grand malheur et déplaisir qui m’eussent seeu advenir 
au monde, est de penser que je suis tombé en vostre male grâce. Car, 
cognoissant que vous estes mon prince, à qui je suis tenu de rendre 
tout honneur, crainte et obéissance, et que pour Ja modération et 
équité dont vous usez au gouvernement de vos subjects, il n’y a celui 
de tous eux qui ne soit doublement obligé à vous aimer et prier con- 
tinuellement Dieu pour la prospérité et salut tant de vous que de 
tout vostre sang. Mesmement moy et mes frères à qui vous avez par- 
ticulièrement desparti tant de vostre amitié, de vos biens, grâces et 
faveurs, que nous sommes hors d’espérance, encore que selon nostre 
désir nous eussions tous despendu nos vies à vostre service, de nous 
acquiter jamais de la moindre de toutes les obligations que nous con- 
fessons avoir envers vous, il est impossible que la considération et 
mémoire que j’ay incessamment de toutes ces choses, ne me causent 
des regrets et ennuys qui seroient trop plus grands que ne pourroit 
estre la vertu qui m’est demeurée à les porter, n’estoit qu’en tout 
cela ma conscience me console. Car il est certain, et en appelle Dieu 
à tesmoin, que l’offense que je vous ay faite n’est procédée ny de vo- 
lonté ni d'intention que j’eusse à la vous faire, mais plustost où d’une 
indiscrétion qui m’a faict oublier la révérence que je vous debvoy, ou 
peut-être d’une ignorance qui m’a faict aussi parler des choses devant 
vous, avant que je les eusse bien entendues. De lune je vous requiers 
très humblement, Sire, qu’il vous plaise me la pardonner, et quant à 
l’autre désire à estre enseigné, et suis prest de recevoir et suivre lins- 
truction qui me sera baillée par la parolle de Dieu en la foy et confes- 
sion de laquelle je veulx moyennant sa grâce vivre et mourir. Car ce 
n’est et ne fut oncques ma délibération de m'’arrêter à la seule ima- 
gination et fantasie de mon sens, scachant assez en combien d'erreurs 
iknous peut faire tomber, et que toute la prudence de la chair n’est 
pour le regard des choses spirituelles que mort et malédiction devant 
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Dieu. Mais considérant aussi d’aultre costé, que tout cé qui se faict 
sans foi, n’est (comme enseigne l'Escriture) que péché, et pensant que 
pour ceste raison je ne puis, sans offenser Dieu, croire autre chose 
pour mon salut que ce qu’il m’a révélé, ni faire pour son service que 
ce qu'il m'a commandé en sa Parolle, je crains que si je vouloys dé- 
cliner de ceste voye, la désobéissance que je porteroy en cela au com- 
mandement et à la volunté de mon Dieu ne fut à la fin cause de me 
mener à la mort et damnation éternelle, et est, Sire, toute la raison 
qui me feit dire ce que je dy devant vous lorsqu'il vous pleut m’in- 
terroger, et non que je sois ou vueille estre sacramentaire, comme 
aucuns m'ont voulu charger. Car je croy des sacrements que ce sont 
sainctes institutions et ordonnances que Dieu ha laissées en son Eglise 
pour y distribuer, acroistre et multiplier par ce moyen ses grâces à 
touts ceux qui les veulent recevoir, avec la dévotion, foy et révérence 
qu’il appartient. Et confesse particulièrement du baptesme, que nous 
y sommes revestus de l'innocence de Jésus-Chsist, et qu’y estant lavés 
de nos ordures en son sang, et nostre nature régénérée par la vertu de 
son Esprit, nous sommes faicts nouvelles créatures et insérés au corps 
de l'Eglise pour en icelle vivre à son honneur, et en mortifiant le 
vice qui est encores en nous, tascher de tout nostre pouvoir à 
conformer nos affections et nos œuvres entièrement à sa saincte vo- 
lonté. Et quant à la Cène, je ne doubte nullement qu’y prenant le pain 
et le vin en la forme que Jésus-Christ a ordonné, nous ne soyons re- 
ceus en la participation du vray corps qu’il a offert, et du sang pareil- 
lement qu’il a respandu pour nous, et en général de tous les biens 
qu'il apporte avec soy, comme sont sa justice, son ohéissance, sa sa- 
tisfaction et la grâce que son Père nous faict de nous advouer ses en- 
fants et nous déclarer ses héritiers en sa faveur. En quoy, Sire, vons 
cognoistrez que je ne suis point meschant et abandonné de Dieu jus- 
ques-là, que je veuille, je ne diray pas renier les saints sacrements 
de nostre Seigneur, ce que ne font ni les Juifs ni les Turqs, mais pen- 
ser ou dire seulement chose que déroge tant soi peu ou à leur dignité 
ou à la révérence qu’on leur doibt porter, ou à la foy, brief à bonne 
opinion que tous chrestiens doibvent avoir. EE proteste maintenant 
devant vous que estes mon sonverain prince que je tien et recognoy 
comme une image de Dieu, visible en ceste terre ; que la crainte que 
jay de luy désobéir et faire chose qui porte préjudice à mon salut, est 
toute la raison qui m'a faiet retirer de la messe, Car, voyant qw’elle 
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n'estoit point fondée en la Parolle de Dieu, qui doibt estre la seule 
règle de toutes nos œuvres, et singulièrement de la Cène, pour le 
commandement exprès que nous avons de la faire ainsy que Jésus 
Christ la feit avec ses apostres, et davantage que nous ne pouvons 
sans blasphémer approuver autre sacrifice que celuy qu’il a une fois 
faict en la eroix, pour nostre rédemption, ny sacrificateur semblable- 
ment qui soit capable de l'offrir, autre que luy-mesmes, J’ai pensé qu’il 
valoit mieux m'en abstenir, qu'y assistant encores contre ma con- 
science et la persuasion que j’en avoy, provoquer sur moy lire et ju- 
gement dont Dieu menace tous ceulx qui détiennent sa vérité en in- 
justice. Et si en cela, Sire, j’ay fait chose qui vous desplaise, je vous 
supplie en toute humilité me pardonner, et croire que les cas de l’o- 
béissance que je doibs à Dieu, et de la conscience exceptés, vous ne me 
commanderez jamais chose en quoy promptement et fidèlement je 
n’expose mon bien, mon corps et ma vie. Et ce que je vous demande, 
Sire, n’est point, grâces à Dieu, pour crainte de la mort, et moins 
encore pour désir que j’aye de recouvrer ma liberté, car je n’ay rien 
si cher que je n’abandonne fort voluntiers pour le salut de mon âme 
et la gloire de mon Dieu. Mais, toutefois, la perplexité où je suis de 
vous vouloir satisfaire et rendre le service que je vous doibs, et ne le 
pouvoir faire en cela avec seureté de ma conscience, me travaille et 
serre le cueur tellement que pour m'en délivrer j’ay esté contrainct de 
vous faire ceste très humble requeste. (May 1558.) 


IL. 


D’Andelot à l'Eglise de Paris. 


(Copie. Bibl. de Genéve.) 
1e juillet 1558. 

Messieurs et frères, aujourd’huy m'ont esté baillées les deux let- 
tres, lesquelles sont parvenues à vous, faisant mention de la rigueur 
qui se conspire et prépare contre moy, si en ne me desdisant je ne 
blasphème contre le sainct nom du Seigneur, et ceux-là mesmes des- 
quels vient l’avertissement seroient bien d’advis que je m’absentasse. 
L’estat auquel est ma femme prochaine d’accoucher, ne pouvant tar- 
der au long aller plus de quinze jours, doublant l'inconvénient qui 
pourroit survenir en leffroy d’une si grande mutation, et en la mère, 
et en la créature, ne me donne volounté de promptement exécuter 
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une telle entreprinse. Or, est-il certain que rien ne se faict que par le 
conseil admirable de ce bon Dieu, et me propose ces moyens pour 
estre aultre occasion meilleure que nous tous ne saurions compren- 
dre. Je luy supplie doncques qu’il luy plaise premièrement donner sa 
bénédiction à la créature sienne de laquelle il n’a faict estre père 
pour estre son commencement, et la fin desdié à sa gloire; et à moy 
la grâce et la force de constamment résister à ses ennemis et les miens, 
tandis que je combatteray pour l’advancement du règne de son Fils 
Jésus-Christ. Je scay qu’en moy, en ce corps mortel, n’y a rien de 
bien, sinon toute fragilité; mais comme dit l’apostre, je puis toutes 
choses en celuy qui me conforte; car c’est le Seigneur qui faict en nous 
et le vouloir et le parfaire, et si Dieu donne aux hommes pour après 
exécuter sa justice, pouvoir d’affliger ceux qui mvoquent, combien 
par plus forte raison dennera-il sa force aux siens, pour donner avec 
la tentation bonne issue. Car, comme il est escrit, si auleuns souffrent 
par la volunté de Dieu, qu’ils luy recommandent leurs âmes comme 
un fidèle en bien faisant : item, le monde passe et sa concupiscence; 
mais qui faict la volunté du Seigneur demoure éternellement. 

J’ay nouvelles que demain doit arriver le docteur que lon me veult 
envoier (1). Je prie à mon Dieu qu’il me donne en la bouche de quoy 
respondre tousjours à l’augmentation de sa gloire, et comme il est 
escrit, en toute confidence. Ainsi comme tousjours a esté, maintenant 
Christ sera magnifié en mon corps, soit par vie ou par mort, car 
Christ m'est vie et mourir m'est guain, moïtennant la grâce duquel 
j'espère faire congnoistre à ceux qui demanderont compte de ma foy, 
que je crains Dieu et honore mon Roy, comme il m’est commandé, 
aiant observé les statuts avec toute fidélité et obéissance. Quant aux 
choses de l’esprit, et qui concernent le repos de ma conscience, j’en 
rendray compte, au moins mal qu’il me sera possible, à celuy qui seul 
en peult disposer. 

Je vous prie, mes frères, ne m’oubliez en vos prières, à ce que je 
sois mené par l'esprit du Seigneur, le nom duquel soit bénit éternel- 
lement. Ainsi soit-il. De Melun, ce er juillet 1558. 

Vostre frère et bon amy, 
ANDELOT. 


(1) Voir la note 2 à la page suivante. 
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IV. 


D’Andelot à Macar, ministre de Paris. 


(Copie de la main de Macar. Bibl. de Genève.) 


Monsieur Racam (1), je ne veux pas faillir vous advertir et tous les 
frères, comme ces deux jours passés il s’est employé chacun d’iceux 
quatre ou cinq bonnes heures en disputes avec un docteur qui nv’a esté 
envoyé, comme avez peu scavoir (2) ; et affin que puissiez plus parti- 
culièrement entendre, jy ay devisé avec mon secrétaire présent por- 
teur des principaux poinctz, qui les vous fera entendre, n'ayant rien 
obmis de luy rendre compte de ma foy, et de l’occasion qui m’engen- 
droit le dessaing d'assister à leurs sacrifices, Payant prié bien effec- 
tueusement de le déduyre bien par le mesme au Roy, ce qu'il n’a 
promis de faire, auquel j'escry une lettre de laquelle je vous envoie 
une copie, me soubmettant de luy obéir tousjours comme Dieu me 
le commande. De toutes ces particularités ce pasteur vous satisfera. 
Au surplus je rends grâces à mon Dieu auquel il a pleu donner bonne 
délivrance à ma femme, aiant faict une fille, laquelle je vous prie 
venir mettre en son Eglise, mais non pas vous, Monsieur Racam, car 
vous estes noté de l’aultre fois que fustes icy. Il est besoing que ce soit 
quelque aultre que ce porteur conduira. Je prie à nostre Seigneur 
qu’il nous face la grâce de faire bonne entrée et demourer en sa mai- 
son. Ainsi soit-il. 

De Melun, ce 7 de juillet 1558. 


Vostre frère et bon amy, 
D'ANDELOT. 


(4) Anagramme de Macar. On voit, par les Registres de la Compagnie de 
Genève, que ce ministre s'était rendu à Paris peu de mois auparavant : — «Le 
Av janvier 1558, nostre frère maistre Jéhan Macar partit de nostre ville, pour 
aller administrer la Parole de Dieu dans l'Eglise de Paris, où il avoit esté éleu 
au lieu de nostre frère Nicolas des Gallars. » Macar revint à Genève à la fin de 
la même année, et mourut de la peste en 1560. Les copies des lettres de d’An- 
delot, conservées à la Bibl. de Genève, sont de sa main. — Voir au sujet de 
Macar l'Histoire de l'Eglise de Genève de M. Gaberel, t. I, p. 356-658. 

(2) C’est le personnage mentionné par Bèze en ces termes : « Un docteur de la 


Sorbonne, nommé Ruzé, confesseur du Roy, homme stylé à la courtisanne et à 
la sorbonnique, etc.» Hist. eccl., T, 145. 
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Va 


D’Andelot au Roi. 


(Copie. Bibl. de Genève.) 
Juillet 1558. 


Sire, j'ay receu un singulier plaisir de la compagnie de monsieur le 
docteur Ruslé, lequel j’ay retenu deux jours, tant pour le contentement 
que j'avois d'apprendre d’un si bon personnage, qu’aussi pour prendre 
le temps et le moyen de luy rendre compte par le menu de ma foy et 
religion, laquelle je serois bien marry qu’elle fust telle comme peult- 
estre aulcuns ont voulu penser, suppliant très humblement Vostre 
Majesté, Sire, me vouloir faire tant de bien et faveur de le vouloir pa- 
tiemment escouter, espérant en Dieu qu'après son rapport vous ne 
demourerez mal content de moy, car en resteroit quelque chose pour 
vostre satisfaction. Aiant cest heur que de le pouvoir entendre, je 
feray congnoistre à vostre Majesté que je luy obéiray comme Dieu me 
le commande, et le debvoir de bien humble et très obligé serviteur le 
requiert. 

D'ANDELOT. 
VI. 
Le ministre Macar à d'Andelot. 
(Copie. Bibl. de Genève.) 
9 juillet 1558. 

Très honoré seigneur, nous sommes très joieux de ce que vous 
avez vaillamment combattu pour la vérité de Dieu à lencontre. du 
docteur qui vous avoit esté envoié, et que toutes les objections qu’ila 
peu amener en corrompant le sens de l’Escriture saincte, en mettant 
en avant l’authorité des hommes, ne vous ont peu aucunement faire 
fleschir ne destourner du droit chemin. Cependant les ennemys de 
l'Evangile n’ont pas laissé de faire leur triomphe et de sonner partout 
qu'ils ont bonne espérance de vous renger bientost, pource que vous 
promettez d’obéir au Roy comme Dieu le commande, ce qui nous a 
certes apporté grand ennuy, considérans que le blasme qu’on vous 
veult mettre sus à tort et sans cause, tourne au déshonneur de Dieu 
et au grand scandale de son Eglise. Vray est que l’asseurance de l’is- 
sue qui monstrera tout le contraire de ce que les meschans désirent 
que vous fassiez, nous donne grande consolation, Mais encores ne 


FRÈRE DE L'AMIRAL COLIGNY. 29 


pouvons-nous que nous ne soions grandement contristés pour les blas- 
phèmes que les iniques desgorgent; comme si les lettres que vous 
avez envoyées au Roy contenoient quelque chose contre l’honneur de 
Dieu. C’est la cause pourquoy, Monsieur, nous vous vouldrions sup- 
plier au nom de Dieu qui vous a constitué au lieu où vous estes affin 
que vous lui serviez de tesmoing, que vous vous donniez de garde de 
donner la moindre occasion qui soit aux adversaires de penser que 
vous décliniez, veu qu'ils sont si prompts à recueillir tout ce qui a la 
moindre apparence pour eux. Car quant par une singulière humanité 
qui est en vous, vous déclarez au Roy que vous avez esté bien joieux 
d'apprendre du personnage qu’il lui a pleu vous addresser, et que vous 
le suppliez d’escouter patiemment le docteur, espérant qu’apprès son 
rapport il demourera content de vous, prometant obéissance en ce qui 
resteroit pour la satisfaction de Sa Majesté, plusieurs prennent cela 
en un sens tout contraire à vostre intelligence. Et mesmes les bruicts 
volent que le docteur n’a pas faict ce de quoy vous l’avez affectueuse- 
ment prié, de peur de desplaire à ceux qui pourchassent vostre déli- 
vrance par tous moiens. Ce qui n’est pas incroiïable, attendu qu’il 
craint avec les aultres que le crédit du siége romain ne diminue par 
vostre constance. Parquoy, Monsieur, comme jusques icy vous avez 
satisfaict plainement à vostre debvoir, en donnant matière aux enfants 
de Dieu de luy rendre grâces pour la vertu qu’il a mise en vous, nous 
vous prions de vous appliquer du tout à poursuyvre le train que vous 
avez heureusement commencé. Nous congnoissons bien de quelle im- 
portance pourra estre la persévérance que vous avez, pour vous fascher 
en vostre personne, estats, honneurs et biens. Mais quoy qu’il en soit, 
si nous fault y regarder en quoy nous sommes tenus et redevables à 
celuy duquel nous tenons tout ce que nous avons, et espérons encore 
beaucoup mieux, assavoir l'héritage immortel. Il est tout clair que le 
Diable faict tous ses efforts d’affaiblir vostre courage, et pour ce qu’il 
n’en peult venir à bout, il veult par quelque moien empescher que la 
confession franche et libre que vous avez faicte, ne fasse bresche aux 
fidèles pour destruire la papaulté. Et pourtant il prétend de gagner ce 
poincet, qu'on ignore ce que vous aurez bien dit et bien faict, et mes- 
me sil peult, de faire accroire aux hommes que vous n'avez poinct 
persisté. Mais c’est à vous, Monsieur, d'entendre ses ruses, et ses fi- 
nesses, et detant faire que chacun congnoisse que vous avez maintenu 
jusques au bout la doctrine du salut, en laquelle gist toute nostre féli- 
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cité, en monstrant le chemin à un si grand peuple qui a les 
yeux jetés sur vous, et surmontant toutes difficultés jusques à ce 
que vous aiez achevé vostre course qui est si briesve, si vous re- 
gardez au repos éternel qui vous est asseuré par la grâce de nostre 
Seigneur Jésus. 

Touschant ce que vous demandez quelcun de nous, Monsieur, pour 
introduire l’enfant que Dieu vous a donné, en son Eglise par le bap- 
tesme, nous n’avons pas voulu faillir à vous envoier ce présent por- 
teur ({), comme nous y sommes obligés. Toutefois s’il y avoit appa- 
rence que l'enfant, après avoir receu le baptesme par les mains du 
présent porteur, fust de nouveau porté au baptesme de la papaulté, 
et que vous n’y puissiez donner ordre, pource que vous estes mainte- 
nant prisonnier, nous ne serions point d’avis qu’il fust baptisé par le 
susdict, pour les causes qu’il vous pourra déelarer. 

Et sur ce, Monsieur, après nous estre humblement recommandés à 
vostre bonne grâce et prières, nous supplions de nostre costé le Père 
de miséricorde de vous donner toute prudence et vertu, et en tout et 
partout vous gouverner par son Sainct-Esprit, pour confondre ses en- 
nemis et resjouir ses enfants. 

Ce 9e de Juillet 1558. JEAN RACAM. 


VII. 
Calvin à d Andelot. 


(Copie. Bibl. de Genève ) 
12 juillet 1558. 


Monseigneur, depuis avoir receu vos lettres, j’ay aussi entendu les 
tristes nouvelles de ce qui se machinoit contre vous, ce que desjà dès 
longtemps j’avois attendu en crainte. Mesmes j’estois esbay comment 
vos ennemys différoient si long temps à vous dresser quelque alarme, 
pour tenter de rechef la constance de vostre foy, ou plus tost pour la 
renverser. Mais quoy qu’il en soit nous avons à nous consoler en glo- 
rifiant Dieu de ce qu'il continue à vous tenir la main forte. Et de 
faict puisqu'il vous a estably pour exemple à tant de gens, je me 
confie pour certain qu'il ne permettra point que jamais vous décliniez 
pour rien qui puisse advenir, comme aussy vous n’eussiez point per- 
sévéré jusques aujourd'huy, s’il ne vous eust bien préparé, et ne vous 


: (1) Le ministre Antoine de La Roche Chandieu, alors attaché à l'Eglise de 
aris, 
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eust faict la grâce d’avoir bien prémédité les tentations que vous avez 
vaincues. Vray est que je désirerois bien pour vostre soulagement que 
vous fussiez eschappé, devant que le conseil maling qu’on brasse fust 
exécuté sur vous, et possible que nostre bon Dieu après vous avoir 
emploié de rechef à confesser sa vérité et en estre fidèle tesmoing, 
vous donnera le moien et loisir de vous retirer, quand l'extrémité sera 
venue. Et aussy je eroy, comme il dispose tout par son conseil admi- 
rable, ainsy que vous le considérerez très bien, qu'il vous a retenu 
pour une occasion jusques à ce que vous eussiez accomply la charge 
à laquelle il vous avoit appelé, et yous fussiez acquité de vostre deb- 
voir, affin que si aiant respondu de vostre foy, vous prenez le congé 
qui vous sera permis, cela ne soit imputé à légèreté ni défiance. Au 
reste s’il plaist à ce bon Dieu que vous soiez prévenu, sçachant qu’il 
vous veult esprouver en longue patience, la vertu de son Esprit ne 
vous défauldra point à ce que vous surmontiez tout ennuv. Car il fault 
que nous soions conformes à l’image de Jésus-Christ, non-seulement 
en la mort, mais jusques en la sépulture, pour demeurer paisibles, 
encores qu'il nous faille languir et estre comme soubs terre long- 
temps. Cependant ne doubtez pas que ce bon Dieu pour la querelle 
duquel vous combattez, ne donne issue à vostre affliction, et ne 
ladoulcisse jusques à ce que Le temps opportun soit venu pour vous 
en délivrer. C’est assez qu’il approuve vostre cause ; et vous pouvez 
protester devant luy et devant le monde, qu’en rendant au souverain 
Roy des cieulx l’honneur qui luy appartient, vous n’avez point offensé 
vostre roy terrien, comme en cela vous avez l'exemple des compa- 
gnons de Daniel, lesquels aians refusé d’obéir pour adorer l’idole, 
disent néanmoins franchement qu’ils n’ont en rien failly contre le roy. 
Et le Sainct-Esprit advoue ceste response comme vraye, car ce n’est 
pas raison que l’obéissance qu’on rendra à une créature destrogne 
(sic) un préjudice au droict de Celuy sous lequel toute haultesse doit 
estre humiliée pour luy faire hommage. Parquoy si les hommes mur- 
murent contre vous, c’est bien assez que vous soiez absoults d’en 
hault. Mesmes à l’opposite il vous doibt souvenir de ce que Dieu par 
son prophète Hosée argue fort asprement le peuple d'Israël, de ce 
qu’il a obéy à l’édict du roy. C’estoit bien vertu en apparence de 
faire ce qui estoit commandé en l’authorité royale; mais ce qu’il 
estoit question de corrompre le service de Dieu par idolâtrie, non 
sans cause cela est réputé pour crime énorme, en tant que Dieu cest 
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reculé auprès d’un homme. Ainsy, Monseigneur, quoy qu’il en soit, 
selon que vous avez desjà bien commencé, aiez tousjours les aureilles 
bouchées à ceux qui tascheront de vous destourner de la simplicité de 
Jésus-Christ, lesquels sainct Paul accompare à des séducteurs pour 
nous faire avoir en horreur toutes leurs tromperies et alleschemens. 
Vous scavez, encores que la confession de nostre foy semble estre 
inutile devant les hommes, qu’elle ne laisse point d’estre agréable et 
prétieuse devant Dieu. E reste que vous luy offriez ce sacrifice entier, 
puisqu'il ny a pleu vous desdier à cest usage. 

Sur ce, Monseigneur, après m’estre humblement recommandé à 
vostre bonne grâce, je prieray le Père de miséricorde... Ce 12 de 
juillet 1558 (1). 


VII. 


Calvin à d Andelot. 


(Copie. Bibl. de Genève.) 
Fin de juillet 1558. 

Monseigneur, je n’eusse pas tant différé si long temps à vous 
escrire, depuis que nous eusmes receu les tristes nouvelles de ce qui 
estoit advenu oultre nostre attente, sinon pource que je craignoiïs, par 
faulte d’estre bien adverti, d’user de quelque façon d’escrire qui ne 
vinst point à propos. Ainsy j’aimois mieux laisser faire ceulx qui 
estoient plus prochains. J’eusse plus tost respondu à vostre lettre, si 
le porteur ne m’eust dict qu’il ne devoit retourner vers vous, et qu’il 
valloit mieulx que ce fust par luy. Je sçai bien quant à l’acte que vous 
avez faict que les excuses que vous amenez, ont couleurs pour amoin- 
drir la faulte en partie. Mais quand vous aurez tout bien considéré 
de plus près, le tout ne vous peult guères alléger devant Dieu. Car 
vous savez combien de povres âmes débiles ont esté troublées d’un 
tel scandale, et combien de gens pourront prendre pied à vostre 
exemple. Et quand ce mal ne seroit pas d’avoir ruyné ce que vous 
aviez édiffié, ce n’est pas une offense petite ni légère d’avoir préféré 
les hommes à Dieu, et pour gratiffier une créature mortelle, avoir 
oublié Celuy qui nous a forméz, qui nous maintient, qui nous a ra- 
chetéz par la mort de son Fils unique, et lequel nous a faits partici- 

(1) Calvin, en écrivant cette lettre, n'avait pas encore connaissance de la se- 
conde lettre de d’Andelot au Roi, et de l'acte de faiblesse qui devait la suivre. 


Iustruit de ce triste événement par le ministre Macar, il adressa un message 
sévère à d’Andelot, Cest le dernier document qu'on va lire. 
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pans de son royaume. Bref, Dieu a esté frauldé en ce que vous avez 
par trop defféré aux hommes, soit de faveurs, soit de crainte où de 
révérence. Mais le principal est que les ennemis de vérité ont eu 
de quoy faire leurs triomphes, non-seulement d’avoir esbranlé vostre 
foy, mais d’avoir faict approuver leurs abominations. Mesmes en 
vostre personne 1ls ont cuydé avoir vaincu nostre Seigneur Jésus- 
Christ, aiant mis sa doctrine en opprobre, comme vous scavez qu'ils 
n’ont point espargné à se mocquer et à desgorger les blasphesmes. Il 
vous semble, puisqu'on a bien apperceu que vous aviez fleschi par 
force, que la faulte n’estoit pas si grande; mais je vous prie de penser 
à tant de martyrs qui durant les figures de la loÿ, ont mieulx aimé 
mourir que manger seulement de la chair de pourceau; voire à cause 
de la conséquence, pource que c’estoit une espèce de tesmoignage 
qu'ils se prophanoient avec les païens en quictant le Dieu d'Israël. 
Vous n’ignorez pas à quoy ont prétendu ceulx qui ont arraché de 
vous d’estre présent à leurs idolâtries. C’est de vous faire quicter la 
confession en laquelle ils se sentoient blessés, et aholir la louange de 
la vertu et constance que Dieu vous avoit donnée, mesmes la con- 
vertir tout au rebours, comme si c’eust esté une bouffée de vent. Et 
en cela il vous falloit mieulx praticquer l’exhortation de sainct Paul, 
de ne point donner occasion à eeulx qui la cherchent, mesmes de ne 
leur point ouvrir la bouche à despiter Dieu. Ce a doncques esté une 
cheute bien mauvaise, de laquelle il vous doibt souvenir en amertume 
de cueur. 

Je pense bien que cecy vous sera rude de prime face, mais je diray 
avec sainct Paul, que je ne me repentiray pas de vous avoir contristé, 
motennant que ce soit pour vostre salut. Mesmes si vous désirez estre 
espargné de Dieu, il vous est bon et utile de n’estre point espargné 
de ceulx auxquels il a remis la charge de vous tirer à repentance. 
Car puisque ceulx qui cherehent à s’absouldre, sont les plus griesve- 
ment condamnéz de luy, il vous faict une grâce singulière en vous 
rédarguant par sa parolle, afin que vous-mesmes soiez votre juge. 
Cependant je n’entends pas de vous contrister oultre mesure, telle- 
ment que vous en soiez descouragés à ladvenir. Seulement je vous 
prie de vous desplaire tellement au mal qui s’est ja commis, que pour 
le réparer vous rentriez au train que vous aviez bien commencé, mec- 
tant peine de gloriffier Dieu purement, et monstrant par effect que si 
vous avez choppé pour ung coup, ce n’a pas esté pour vous esgarer 
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du bon chemin. C’est une condition bien dure selon le monde de 
quicter franchement les choses qui vous peuvent tant alescher et 
retenir ; mais il n’y a rien que l’honneur de Dieu ne doibve emporter. 
Mesmes si nous pensons bien à la briesveté de nostre vie, il ne nous 
doibt pas faire grand mal de suyvre nostre Seigneur Jésus à la mort 
et sépulture, pour estre participans de sa gloire. Et voilà où tendent 
les propos que je vous avois tenus en mes lettres, que non-seulement 
il nous fault porter patiemment de mourir pour ung coup avec nostre 
chef, mais d’estre ensevelis jusques à ce qu’il nous restaure pleine- 
ment à sa venue. Car j’usois de telle similitude, accomparant lafflic- 
tion où vous estiez à une mort, mais pource que ce n’estoit pas encores 
faict, afin que vous feussiez mieulx disposé à persévérance, je vous 
advertissois de ce que dict sainct Paul qu’il nous fault estre ensepvelis, 
pour ne nous point ennuyer à la longue, encores que le mal dure, et 
qu'il nous y fault languir plus que nous ne vouldrions, comme il dict 
en l’aultre passage, qu’il nous fault continuellement porter la mortifi- 
cation de Jésus-Christ en nous, afin que sa vie y soit mamifestée. Brief 
ceste sépulture gist à oublier journellement le monde de plus en plus. 
Quand nous en ferons ainsy, selon que nous serons despouilléz de nos 
affections terrestres, nous approcherons tant plus de Dieu, pour jouyr 
après la mort de sa présence, comme sainct Paul dict en l’aultre pas- 
sage, que nous cheminons maintenant par foy, non point par veue, 
mais qu'ayant quicté cesle loge corruptible, nous serons avec Dieu en 
attendant de recevoir la couronne de gloire, quand Jésus-Christ appa- 
roistra en sa majesté. Parquoy en ceste confiance, nous avons à com- 
batre vaillamment, jusques à ce que nostre course soit achevée, et ne 
point défaillir, scachant que celuy qui garde nostre despost est fidelle. 
Et pource que l'expérience vous doibt faire craindre, vous ne scauriez 
suyvre meilleur conseil que celuy que vous avez pris, de fuir les ten- 
tations qui vous pourroient de rechef abatre, veu que vous ne les 
pouvez chercher, ny approcher, sans tenter Dieu manifestement. 
Puis aussi qu'il est question d’une constance qui surmonte le monde, 


recourez à Dieu, le priant qu’il vous fortifie et ne permette... 
(Juillet 1558). j; 


La fin de cette belle lettre manque dans le manuscrit de Genève. On ne peut 
douter de l'impression qu’elle produisit sur d'Andelot, déjà troublé par le re- 
proche de sa conscience et par les exhortations sévères des ministres de Paris. 
De nomireux témoignages prouvent, en effet, qu'il sentit amèrement sa faute et 
qu'il la répara. On lit dans une lettre du ministre François Morel à Calvin ; 
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« Attamen admonitus a Gaspare nostro (Gaspard Carmel), non causam suam tu- 
tatus est nti dudum, sed mœærens ingenue confessus est, seque annisurum dixit 
ut libere posthac Deum colere posset.» 27 décembre1558, — D’Andelot tint parole, 
et rivalisa désormais d'énergie et de fidélité avec l'amiral son frère dans la pro- 
fession de la foi réformée. Nous le retrouverons, dans ce même recueil, plaidant 
éloquemment la cause de ses frères persécutés auprès de Catherine de Médicis, et 
méritant l'éloge de Coligny pour l'intégrité de sa vie et la sainteté de sa mort, 
dignes eu tout d'un chevalier chrétien. 


LA RÉFORME DANS LE CAMBRÉSIS 


AU XVI° SIÈCLE. 


[ DIVERS PAPIERS INÉDITS CONCERNANT LES RELIGIONNAIRES DU CATEAU 
CAMBRÉSIS, DU TEMPS DE M. L'ARCHEVÈQUE M. DE BERGHES.| 


1566. 


Il se trouve dans le dépôt des Archives départementales de Lille, au dé- 
partement des manuscrits, un registre in-4° de 100 pages, dont 47 et demie 
sont couvertes d’une assez belle écriture du XVIe siècle, inserit sous le 
n° 245. Ce manuscrit se compose de deux parties : la première, rangée en 
forme de répertoire, ne porte qu’une page écrite renfermant l’état des ma- 
riages protestants du 29 septembre 4566 au 45 décembre de Ja même année, 
elle est de la propre main du ministre ; la secon@e renferme un écrit des 
événements religieux et des troubles dont le Cateau fut te théâtre, à dater 
de 4560 et tant, et l’état des bagtèmes protestants faits dans l’église Saïnt- 
Martin, au Cateau, à Gater du 25 août 1566. 

En outre de ce manuscrit, il s’en trouve deux autres également précieux, 
Pun sous le même n° 245 renfermant 30 procédures faites contre les ré- 
formés du Cateau, l’autre noté S. T. 29, sur les troubles religieux de Va- 
lenciennes, dans lequel on lit incidemment l’histoire de la fin déplorable des 
comtes d'Egmont et de Horn. Il y à de plus, dans ce dépôt des anciennes 
archives de la Cour des comptes, un gros volume, T. 48, composé de lettres 
et de pièces manuscrites relatives aux faits religieux du XVIe siècle. Ces 
documents sont pour la plupart inédits et destinés à jeter du jour sur la 
lamentable histoire de ces temps de persécutions dans la Belgique et le nord 
de la France. 

Le Cateau-Cambrésis (Novumn Cast. Hum, Castrum Cameracesii, au XVIe 
siècle Chastel en Cambresis), est une petite ville de 7,600 habitants; au- 
trefois moins peuplée, mais relativement plus importante, elle était fortifiée 
et munie d’un château dont on voit encore les ruines sur les bords de Ja 
Selle, petite rivière qui traverse la ville et se jette dans l’Escaut. Le Cateau 
faisait partie du comté de Cambrésis dont le souverain temporel était l’ar- 
chevèque de Cambrai, prince du Saint-Empire. Lorsque la Réforme fut 
prêchée dans le pays elle y eut un grand succès, et les protestants y furent 
bientôt comptés par milliers comme à Tourpai, à Valenciennes et à Lille ; 
mais la résistance des princes catholiques à ce mouvement des consciences 
vers les doctrines du pur Evangile, ne tarda pas à produire des troubles, des 
désordres populaires, et bientôt des martyrs en grand nombre (4). La Ré- 


(1) Je viens de relever une liste probablement incomplète de quatre-vingt- 
trois réformés exécutés dans l’espace de moins d'un an, dans la seule ville de 
Valenciennes; sur ce nombre figurent trois prédicants et deux nobles, Deux 
furent brûlés, dix pendus, et soixante et onze décapités. 
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forme fut étouffée, pour un temps, par des flots de sang ; mais le germe en 
a survécu : au siècle dernier, Court de Gebelin s’émerveillait des dispositions 
du Nord à se réformer (A), et de nos jours nous voyons des populations 
entières qui demandent à reprendre, sous le régime de Ja liberté religieuse, 
la foi que leurs ancêtres n’ont abandonnée, avec la vie terrestre, que pour 
l’échanger contre les ravissantes réalités du salut par grâce (2). 

Mais laissons ces préliminaires, et écoutons le récit simple et véridique 
des commencements de la Réforme dans la ville du Cateau. 

Cu. L. FRossARD, pasteur à Lille. 


Au nom de Dieu, commence à soy réformer l'Eglise de Dieu en ceste 
ville de Chastel en Cambrésis, par Léonard Solau et Claude Ra- 
verdy. 


Par espace de plusieurs années passées, plusieurs bon bourgeois 
avec leurs familles conversoient ensemble, communicquants les uns 
avec les autres familièrement les sainctes Escriptures secrètement, 
n’ayans hardiesse de soy donner à cognoistre, pour la crainte des 
persécutions qu’ils se faisoient par tous ce pays bas contre les frères 
de la saincte Evangile; néantmoings, la chose estant venu aucune- 
ment en liberté parmy le royaume de France, les bourgeois susdicts 
conversants aux presches qu’ils se faisoient audict royaume de France, 
se sont de tant plus fortiffiez en la cognoissance de l'Evangile de nos- 
tre Seigneur Jésus-Christ. 

Monseigneur de Cambray (3) estant aucunement adverty des voyai- 


(4) Lettre du 30 octobre 1766, à M. de Bottens. 

(2) Voir les rapports de la Société Chrétienne du Nord. 

(3) Maximilien de Berghes, de la maison Ges comtes de Walhain. Le cardinal 
Antoine de Granvelle, qui Jouissait alors d’un très grand pouvoir dans les Pays- 
Bas, le fit élire évêque de Cambrai par le chapitre, le 10 septembre 1556. Robert 
Brederode, qui s’étoit mis sur les rangs, ayant échoué, Paul IV refusa de con- 
firmer le choix capilulaire, voulant, disait-il, choisir lui-même un évêque. L'em- 
pereur Ferdinand intervint, blâämant les prétentions du pape comme contraires 
aux concordats de l'Empire et aux droits de l'Allemagne, et contirma à Maximi- 
lien l'administration temporelle du diocèse. Enfin, Paul IV lui accordu l'institu- 
tion canonique, par une bulle de 1559 ; mais trois ans s'étaient écoulés avant 
qu'il fit son entrée dans sa ville et dans sa cathédrale. Ce fut alors qu’on mit à 
exécution un projet qui avoit été conçu par Charles-Quint, et adopté par son 
fils Philippe I; il s'agissait d’ériger dans les Pays-Bas plusieurs archevêchés et 
plusieurs nouveaux évêchés. On voulait avant tout soustraire l'Eglise de Cambrai 
à la juridiction de la métropole de Reims, y établir un siége archiépiscopal, au- 
quel seraient annexés les évêchés d'Arras, de Tournai, de Saint-Omer et de Namur 
(nouvelle création). On envoya à Rome François Sonnius (Van den Velde, plus 
tard évêque de Buis-le-Duc), et, après de longs délais, Paul IV créa l’archevêché, 
par une bulle du 12 mai 1559, confirmée le 6 janvier 1560, par une nouvelle 
bulle de Pie IV. En 1564, l'archevêque de Reims protesta, à l'occasion d’un 
concile provincial, contre cette division de son diocèse. La querelle ne fut ter- 
minée qu'en 1696, par Férelon, et à l'avantage de la chaire de Cambrai. Dans les 
pièces que nous publions, Maximilien prend le titre d’archevêque. Il convoqua, en 
1563, un concile provincial, ponr s'opposer aux progrès de la Réforme dans 
l'esprit du concile de Trente (Collection de Labbe, vol. 15); il présida un second 
concile en 1567. Maximilien avait assisté, comme prince allemand, au congrès 
d'Augsbourg, Il mourut à Berg-0p-Zoom, en 1570. Voir le Cameracum christia- 
num de Leglay, p. 59, ete, 
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ges de ces bourgeoys allans aux presches franchoises, fit publier, par 
tous les curetz des parroiches des villes et villaiges de ce pays et 
comté de Cambrésis, que nul ne fut tel ne sy hardy de converser aus- 
dits presches, ny à tenir livres suspects, ne chants, pseaulmes tra- 
duits en franchoys par Clément Marot et Théodore de Bèze; [deffen- 
dant] à tous hostelliains et tabverniers de ne loger gens estrangers 
suspects, ne asseoir nulle compagnies pendant ce temps que on seroit 
à la grand messe, les dimenches et festes, et deffendant aussy à tous 
bourgeois de ne pourmener aux marchés et aultres lieux en la ville, ny 
ès faulbourgs pendant le temps de ladicte messe durant. 

Environ deulx ans après, ladicte publication a estée renouvellée 
par touttes les villes et villaiges par les pruvostz, chastellains, esche- 
vins, magistratz, baillifs et tous justiciers dudict pays et comté de 
Cambrésis ; voyant lesdicts bourgeoys le commenchement des assautz 
à eux desjà donnés, de tant plus fréquentoient lung laultre, chan- 
tantz journellement par ensemble les pseaulmes de David, cognois- 
sans que nostre Seigneur les voulloit visiter, les fortifiant de jour en 
jour, tellement que crainte entre iceulx devoit prendre fin contre les 
adversaires de l’Evangille. 

Advint que au villaige de Honechyes (1) la presche fust faicte par 
monseigneur Pincheart, ministre, à laquelle sont convenus plusieurs 
des bourgeoys avec leurs femmes et enfans, lesquels depuis furent 
accusés au chastellain de ceste ville. Aulcuns furent constitués prison- 
niers et les aultres s’absentèrent, lesquels après leur procès de même 
furent par sentence condempnez, tous hanis de ceste ville et à tou- 
jours, pour avoir contrevenus aux publications du magistrat. 

Ainsy, voyant les aultres frères demourans en ceste ville, leurs 
compaignons banis furent fort dolentz, ne perdans touttefoys cou- 
raige, se recommandans en la grâce de ce bon Dieu qu’il ne laisse les 
siens au besoing, se récréoient par ensewble à la lecture des sainctes 
Lectres, et chantans les psaulmes [les] plus convenables sur la per- 
sécution et dispersion des enfans de Dieu, bantans aussy aux presches 
des lieux circonvoisins, comme à Crespy, Tuppegnies et Chaunis (2), 
néantmoings secrètement pour les explorateurs et espies (3) que mon- 
seigneur de Cambray envoyoit èsdits lieux, pour recognoistre tant 
ceux de ceste ville et aultres de ce pays fréquentans auxdicts pres 


(1) Honecies, entre Reumont et Busigny, au midi du Cateau. 
(2) Crespy en Laonois, près de Laon ; Tupigny en Vermandois, près de Bohain, 
et Chauny en Picardie, entre Noyon et La Fère. 
(3) Espions. 
17 
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ches; les yeux desdicts espyes ont esté tellement obseurcys qu'ils 
n’ont seu recognoistre ceulx mesmes ausquels ils devisoient (4). 

Or est-il que le jour de Pentecoust de lan XV cent et LXVE, les 
mayeurs et eschevins du villaige de Sainct-Soupelet (2), avec plusieurs 
aultres de la communauté, prendrent (3) prisonnier en la maison de 
l'ung des hourgeoys dudit villaige ung nommé Jacques Grégoire, qui, 
par ey-devant estoit prebstre papal et, depuis, ayant quicté son estat, 
s’estoit marrié, estant pour ce jour de l’église de Tuppenies, avoit 
accoustumé venir souvent faire les prières ecclésiastiques en ladite 
maison où se trouvoient plusieurs dudit villaige adsistans ausdites 
prières. 

Ayant lesdits de Sainct-Soupplet captif icelluy, ladmenèrent en 
ceste ville de Chastel en Cambrésis pour le mectre en prison: arri- 
vans aux faulbours, commenchèrent à dire à aulcuns de la ville, qu'ils 
n’avoient cause d'aller au prédicant hors de la ville et qu'ils leur ad- 
menoient ung, en se raillants des bourgeois de la ville; lesquels res- 
pondirent qu’il eust mieulx esté besoing de point faire ce qu'ils fai- 
soient pour la mauvaise conséquence qu’il leur en poldra (4) advenir 
par après. 

Estant ledit prisonnier ès prison de monseigneur de Cambray en la 
Court-L’Evesque, fut interrogué du doyen et curet de ceste ville avec 
le chastelain et aultres; leur respondit qu’il n’entendoit avoir offensé 
persone de ce qu'il avoit prié Dieu en assemblée de plusieurs gens 
de bien. 

Les fidèles de eceste ville estans assez bon nombre esbahis et mal 
contens de ce que le chastellain avoit presté prison pour telles af- 
faires si dangereuses, au moyen qu’il poldroit advenir que aucuns 
bourgeoys hantans audit Tuppegnies s’en poldroient ressentir, sy (5) 
en firent tous remonstrances audit chastellain : lequel respondit qu'il 
avoit fait son debvoir. 

La préveille (6) du jour de la Trinité, le baïilly de Cambrésis, de 
nuict avec environ soixante hommes de pied, s’en vint en ceste ville, que 
chascun estoit encoir au lict; à la porte ouverte, entra en la ville, 
mectant six de ses harkebouziers au tapecne, restiaux (7) et ponts- 
levics, et entra en la Court-L’Evesque. 

Ung marischal de la ville allant en son jardin hors de la ville, trou- 


(1) Parlaient. 

(2) Saint-Souplet, entre Honecies et Saint-Martin, dans le comté de Cambrésis. 
(3) Privent. (4) Pourra. (5) Ainsi. (6) L’avant-veille, 
(7) Tapecne, poternes (?) Restiaux, herses. 
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vant les gardes harkebousiers à ladite porte, retourna en la ville fai.- 
sant effroye, criant allarme, sy fut sonner la cloche. Chacun se levit 
et mit en armes, tellement que Île baillif de Cambrésis avec touttes 
ses gens estans en la Court-L’Evesque furent fort estonnés, de sorte 
qu’il requéroit à tout le commung d’estre escoutée la charge qu’il 
avoit de son voyage, et il en donneroit appaisement. 

Lors il remontra au peuple comment, en absence de Monseigneur 
de Cambray, pour le présent absent à cause de son voiaige d’Alle- 
maigne à la diète impérial en la ville d’Augsbourg, il estoit envoyé par 
les vicaires de monseigneur pour ensmener avec soy le prisonnier sus- 
dit en la ville de Cambray. Voilà, ce dict-il, la charge que j’ay. 

Auquel fut respondu en commung qu’il estoit maladvisé d’avoir 
ainsi entré en la ville avec ses gens d’armes et soy emparé des portes 
de la ville, et sy on lui faisoit droict, que l’assommeroit lui et tous 
ses souldars ; et qu’il eult à partir promptement hors la ville. Et quant 
à faire nulz exploict en la ville, qu’il ne lui est en sa puissance, et que 
jamays le commung de ceste ville ne permectroit que aultre que le 
chastelain de la ville, avec la justice d’icelle, ne feroit exploicts de 
justice. Et quant aux prisonnier, qu’il seroit rendu à ceulx qu’ils 
avoient l’admené en la ville prisonnier. Ledit baïlly de Cambrésis, se 
retirant hors de ceste ville avec ses souldartz, bien simples, l’on ne 
sceult si bien tempérer aulcuns, qu’ils ne donnèrent aulcuns coups 
d’espée du plat sur le dos dudit baïllif et à aulcuns de ses souldars. 

Iceluy baïllif partist : tout le commung se retrouva en la Maison de 
Ville, en laquelle les affaires furent tellement débattues, que en la 
parfin fut conelud et arresté par tout le conseil de Ja ville, avec ledit 
commung, d’envoier deulx eschevins, avec ung aisné, et un conesta- 
ble et ung bourgeoys, pour remonstrer au vicariat les affaires ainsi 
qu’elles estoient advenues; et que ledit baïlly de Cambrésis avoit 
mal faict d’ainsy entrer en la ville sans premièrement avoir signifié 
sa venue. 

Pour eschevins furent envoiés Daniel Plouchart et Gilles de Saint- 
Martin; pour aysné Jehan de Vallenciennes, pour conestable Fran- 
choys Le Moisne, pour bourgeoys Anthoine Desquesnes (1). 

Estans lesdits commis arrivez en Cambray, furent très fort tanchés, 
de sorte qu’ils furent constitués prisonnier au palais pour les plainctes 
qu'avait faict le bailly de Cambrésis sur le comung du Chastel; des- 
quels commis renvoièrent Jehan de Vallenciennes pour solliciter en 


(1) Plouchart et Desquesnes figurent parmi les premiers réformés du Cateau. 
Voir les actes de baptème. Le manuscrit porte Vallenes, avec un signe d’abré- 
viation, à cause duquel nous lisons Valenciennes. 
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ceste ville. Les aultres quattre prisonniers aussy renvoyant par ledit 
Vallenciennes lectres adreschantes (1) aux chastellain, eschevins, 
aisnel, conestable et conseil dudit, toutte la comunaulté d’icelle ville, 
[demandant] de faire sy soigneuse garde du prisonnier jusques à en 
respondre pour nos gens estans prisonniers à cest effect en Cambray. 

Ainsy tous esbahys, que les commis dessus estoient retenus captifs 
en Cambray, le commung voullut avoir guect establis de jour et de 
nuict, pour soy garder allencontre de ceulx de Cambray et aultres 
malveillans; respondans aussy de jamays rendre le prisonnier à aul- 
tre que à ceux de Saint-Soupplet, ou bien à Monsieur de Chaunes, ba- 
ron dudict Saint-Soupplet. 

Après plusieurs poursieultes (2) faictes par ceulx du vicariat vers 
ledit sieur de Chaunes, le prisonnier fut rendu au baillif de Cambré- 
sis hors des meurs et juridiction de ceste ville au villaige de Mon- 
tay (3); et qu’il le ramenit en la ville de Cambray avec une douzaine 
de harkebouziers, lequel baïllif avoit apportés avec soy lectres dudit 
sieur de Chaunes, adreschantes à ceulx de ceste ville de Chastel, 
pour la délivrance dudit prisonnier ès mains du vicariat. 

Sur ces entrefaictes monseigneur de Cambray, retournant de Aus- 
bourg, délivra nos commis dessusdicts, lors prisoniers, et les renvoia 
en ceste ville de Chastel. 

Le peuple de ceste ville en grand nombre furent menachés par ceux 
de Cambray, mesmes, à cest effect, envoièrent des gendarmes en 
aguect par les chemins pour les ramener prisonniers audit Cambray. 
Voyant les menaces distes, [on fit] la presche aux faulbourgs de la 
ville, entant que l’on voulloit empescher d’aller aux presches, tant de 
Vallenciennes que [de] Péremont (4) et aultres lieux. Lors fut requis 
Monsieur Philippe, ministre de lesglize de Tuppegnies, de venir 
donner aulcunes exhortations au peuple altéré de la religion de ceste 
ville; ce qu'il accorda voluntiers, et fut la presche faicte par icelluy 
plusieurs et diverses foys ès faulbours. 

Monseigneur de Cambray voyant les demaines (5) qu'ils se font 
pour ce jour en ceste ville, faict assembler les Estats de Cambray 
pour entendre ce qu’il a affaire. À 

Le xvine d’aoust an xv cent et soixante-six, sont arrivés en ceste 
ville le docteur Gemellis (6), M. Jehan le Duc, M. Gabriel Caille, 


(1) Adressées. (2) Poursuites. 
(3) Montay, au nord du Cateau, sur la route de Solesme. 
(4) Prémont, dans le Cambrésis. (5) Mouvements. 


, (6) Pierre Gemelli, chanoine de Cambrai, plus tard concurrent de Louis de 
Berlaymont pour succéder à M. de Berghes dans la chaire de Cambrai. M. Le 
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chanoines de Notre-Dame de Cambray, eux disans commis et dep- 
putés de leur chapitre comme seigneurs très fonciers du pays de 
Cambrésis; avee eux encore M. Pierre Briquet, conseiller, avec 
deux eschevins de Cambray, eulx disans dépputés de la chambre de 
Cambray. 

Lesquels estans tous à la grand-messe de Saint-Martin, ledit doc- 
teur fit la prédication au peuple de la ville adressant, accomparant 
la ruyne d’iccile ville approchée comme cile fit à Jérusalem, sy l'on 
u'advisoit de bref de retourner à l'Eglise romaine et faire une bonne 
réconciliation avec Monseigneur de Cambray, seigneur naturel de la 
ville. 

Après la prédication faicte, iceulx ont requis messieurs de la loy de 
faire assembler la communauté d’icelle ville pour déclarer la charge 
qu’ils avaient à dire et remonstrer au peuple. 

Messieurs de la loy ont faict assembler en la Maison de la Ville tous 
les aynés, conestables et conseil avec le plus de gens que l’on a 
poeult (1) recouvrer, entre lesquels furent envoiés par l’Église réfor- 
mée vinct des plus apparans. 

Estans tous assemblés en ladite Maison de la Ville avec les commis 
de Cambray, le docteur commenche à proposer en forme de remons- 
trance et dict : 

Job nous enseigne, en son second chappitre, comme luy estant af- 
fligé par la main de Dieu, ses parens et amys le sont venu veoir pour 
le consoler, et ainsy entendans que vous estes malade, entant qu’il y 
a du mal entendu entre Monseigneur et vous aultres, nous sommes 
venus pour vous consoler et pour adviser de redrescher le mal en- 
tendu, s’il en y a, ayans entendu que Monseigneur est très mal con- 
tent, et prent de mal part que la presche se faict les festes et di- 
manches, vouldroit bien que cela ne se fit plus, ne conventicules sur 
les terres de sa seigneurie; pour appaiser tous les troubles qu’ils sont 
entre Monseigneur et vous aultres, s’il vous y plaict entendre, moyen- 
nant que l’on voulisse retourner à l’ancienne coustume et religion 
catholique et romaine comme l’on a accoustumé de tous temps. 

Sur ces remonstrances, ceulx de la religion refformée ont requis de 
eulx retirer ensemble pour se conseiller ce qu’ils auroient à respondre, 
laquelle requeste leur fut accordée par toutte l'assemblée. 

Après avoir ensemble devisé en la première chambre sur les re- 
monstrances à eulx faictes par ceulx de Cambray, sont rentrés au 


Glay le qualifie de grand prédicateur et d'homme rusé; les réformés avaient 
donc affaire à forte partie, 
(1) Pu. 
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conseil. Lors l’ung d’iceulx, portant la parolle pour tous les autres de 
la religion réformée, dict : Messieurs, quant aux remonstrances que 
nous avez proposéz, que nous avons irrité la seigneurie de Monseigneur 
de Cambray, nous n’entendons nullement qu’il se doibt courroucer 
trop, bien que le presche qu’il se faict, et sy Monseigneur le prend de 
mal part, nous prions qu’il vous plaise nous donner le moyen comment 
nous le pouldrons rappaiser. 

Adoncq ledit docteur proposit que nous ayons à délaisser notre 
relligion nouvelle en tant qu’elle est encoir en litige et poinct ap- 
prouvée, et que nous ne saurions nier que la loy romaine et an- 
chienne coustume de faire ne soict observée par les empereurs, roys, 
prinches et docteurs et aultres, passés mil à douze cens ans, et trou- 
vée par les conciles tenus en plusieurs et diverses lieulx; et s'ils 
navoient soing de leurs âmes lors, et quant à vostre nouvelle relli- 
gion, elle est encore en suspen, ne trouvée bonne, ny approutée; 
mais secte réprouvée; et en retournants à la messe qu’il traictcroit 
l’apoinctement vers Monseigneur de Cambray, qu’il pardonneroit tout 
ce qu’il s’est faict par le passé. 

À quoy lui fut donné responce que nous aymerions mieulx que l’on 
nous mist la teste à nos pieds que de luy accorder sa demande. Nous 
demandit sy nous estions tous de cest accord. On lui respondit que 
quant les feulx seroient apprestés pour nous tous brusler, que nous 
y entrerions plutost que jamoys lui accorder de retourner à la messe. 

Après ce, nous fit encoir plusieurs remonstrances de nous abstenir 
de presches, nous mectant au-devant la ruyne de la ville, la situation 
et faiblesse d’icelle, et la perte de noz biens, femmes, enfans et mes- 
naige. Sur quoi il ne fut rien respondu. 

Lors primes congié pour nous retirer dudit conseil. Le docteur fit 
requeste que, à l'après disner, nous luy donnions responces de nos 
intentions pour traicter une bonne réconciliation vers Monseigneur 
de Cambray, et sy on se voulloit trouver en quelque chambre avec 
luy au logis des Trois-Roys, pour communiequer avec luy tous 
moyens et mesmes de la sainte Escripture, qu’il en donneroit appai- 
sement à ceulx qu’ils s’y vouldroient trouver. 

Dont environ les trois heures après midy, ledit docteur avec les 
aultres depputés envoièrent le conschierge de la chambre vers ceulx 
de la religion réformée, estans pour lors aux prières hors de la ville; 
en l'assemblée étoient environ le nombre de mil personnes. 

Lors furent choizis deulx de l'assemblée pour remonstrer ausdits 
de Cambray qu’il estoit arrestez par l’Église réformée, et requéroient 
quinze jours pour respondre aux demandes qu’ils avoient remontré 
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en tant que la chose est de grand importance pour adviser bien dili- 
gemment ce que l’on auroit à respondre. 

Oyans ceulx de Cambray par nos deulx députez, les responces sus- 
dites, quant à donner terme de quinze jours, ce dirent-ils qu’ils 
H'avoient charge de ce faire, mais ce qu’ils en faisoient, cela venoit 
de la bonne volunté de leur chapittre et de la chambre de Cambray 
pour moyeuner et praticquer une bonne paix entre la seigneurie de 
Monseigneur et le pœuple de la ville. Touttefoys qu'ils en feroient 
rapport tt mesme requeste à mon dit seigneur, et quant à leur part, 
ils ne pouvoient limiter le dit terme. 

Lors nous demandismes au dit docteur qu’il nous voulut déclarer 
le Xe chapitre des Hébrieulx touchant le sacrifice de Jésaschrist, à 
scavoir sy là messe estoit le sacrifice réitéré de Jésuschrist, ou sy 
wétoit la vraye cène. Lors il respondit que € estoit la vraye eène: A 
quoy nous luy respondisme que ce n’estoit point doncq sacrifice. Sy 
est ce, dict-1l, car c’est un sacrifice propiciatoire. 

Lors luy fut répliqué, comment il disoit la messe estre le sacrifice 
de Jésuschrist et la vraye cène, qu’il s’abusoit grandement entant 
que la messe ne ressemble non plus la cène institué de nostre Sei- 
gneur Jésuschrist que ne le faict le jour à la nuict. Luy proposant une 
exemple, en telle sorte que sy ung homme ayant vouloir de battir 
quelque édifice, auroit donné le patron aux ouvriers, telle que luy- 
mesme leur auroit monstré et devist, estant d’accord du prix côn- 
venu avec les dits ouvriers, s’est partist et est allez en quelque loing- 
fain voyage pendant le temps qu’iceulx besognoient, et avant son 
retour, les ouvriers ont achevé ladite œuvre du tout contraire au 
patron à eulx délivré par ledit homme. Au rethour du dit homme, 
lesdits ouvriers voullans relivrer ladite œuvre, sont venus vers ice- 
luy; lequel visitant ladite œuvre, la trouve les gremiers ès lieux des 
celliers et les celliers ès lieulx des greniers, les huisseries ès lieulx 
des fenestres, et le tout ce dessus dessous; ainsy, Monsieur le doe- 
teur, est la messe composée et édiffiée toat aultrement que Jésus- 
christ a institué la sainte Cène à ses apostres, disant : Prendez, 
mangez, cecy est mon corps qu'il sera livré pour vous. Et vous aultres 
prebstres à votre hostel, tournez le dos au peuple, et le monstrez par- 
dessus votre teste, et après le mangez vous seul sans le distribuer 
à nul aultre. En quoy donc ressemble la messe à la cène instituée 
par notre Seigneur Jésuschrist? Aussy, dictes qu’il est réallement en 
votre hostie après vostre parolles proférées en la messe; en tant 
qu'il est adsis à la dextre de Dieu son Père, nous ne pouvons en- 
tendre qu’il soict tenu à vos parolles, qu’il descende ainsy quand bon 
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vous semble, entre vos mains. Sur quoy il nous fit demander com- 
ment nous célébrions la cène. Auquel fut respondu que la célébrions 
ainsy que Jésuschrist l’a institué avec les apostres. Nous demandit 
aussy combien nous avons de sacrement en l'Eglise chrestienne : res- 
pondismes qu’il y en avoit deulx. Lors il nous apella calvinistes; 
nous demandant aussy sy nous ne croyons point que le corps de 
Jésuschrist soit en nostre cène, luy dismes que nous le recepvions 
par foy spirituellement. Après lui demandismes : pourveu ({) que vous 
accomparez la messe à la cène, pourquoy le tournez-vous en sacri- 
fice pour les péchés des vivants et des morts, de laquelle messe vous 
raceptés (2) hors de pugatoire les âmes selon votre dire. Sur quoy 
respondit que c’est un sacrifice propiciatoire pour les vivans et mors. 
Sur ce respondismes que nous luy resprouveriesmes (3) le purga- 
toire par les livres que le Jésuistes (4) a espars par la ville ès mains 
de plusieurs bons bourgeoys, parlans du jugement en la dispute des 
douze articles de la foy, disant que âme sortant hors du corps a son 
jugement particulier; veu qu’elle a son fugement particulier, atten- 
dant le jugement général, que chacune âme reprendra son corps se- 
lon les dits livres, où a donc l’âme besoing de purgatoire? Adonce 
nous demandit si nous tenions l'Eglise de notre part; respondismes 
que ouy. Demandit comment nous en estions asseurés; dismes que 
en estions asseurés par la doctrine de l'Evangile et par l'esprit qu’il 
affirme en nous. Demandit que le monstrions par miracles : sur ce 
respondismes que nous penchevions (5) bien que vous ensuyvez la 
doctrine de vos pères, demandans signes du ciel, et que vous n’aurez 
aultre signe que la responce de Jésuschrist ; le signe de Jonas. 

Après touttes ces disputes, luy fismes requestes qu’il voulu pres-. 
ter la dispute contre aulcuns ministres; que luy prions venir pour 
rendre le peuple content des affaires qui se présentent pour le jour- 
d’huy; et lors il dict que ung jour qu’il viendroit, qu’il babilleroit à 
l'encontre de quelques-uns. Luy respondisme qu'il failloit porter plus 
d'honneur à la parolle de Dieu que babiller. Et sur ce, prismes con- 
giers d’iceulx à raison qu’il estoit jà tard, et dismes adieu tant aus 
commis de Cambray, que à Messieurs de la loy de ceste ville, ayans 
tous estés présens à ces devises; et retournismes à l'assemblée en- 
coir attendante après nous pour entendre des besognes que avions faict. 

(La fin au prochain Cahier.) 


(1) Puisque. (2) Rachetez. (3) Condamnerions. 

(4) C’est M. de Berghes qui appela les Jésuites dans le pays. Le P. Lainer, 
revenant du colloque de Poissy pour se rendre au concile de Trente, passa à 
Cambrai, et accorda quelques-uns de ses religieux à la demande de l’archevèque. 

(8) Pensions. 


LETTRES CONSOLATOIRES 


DES CHEFS DU PARTI PROTESTANT A MADAME DE SQUBIZE, SUR LA MORT 
DE SON MARI, ARRIVÉE EN L'ANNÉE 1566. 


(Tirées des Recueils inédits de Pierre de L’Estoile sur le règne de Charles IX.) 


VII. 
De Monsieur de La Tour. 


Madame, comme je m’estimoy devoir autant de révérence, d’hon- 
neur, de service et d’amitié à feu Monsieur vostre mari et à vous, 
qu'à nul aultre, aussi vous pouvez vous assurer que vous n’avez un 
seul serviteur, parent ni ami, qui sente et porte avec plus de douleur 
son absence que moy. Et croy bien que la bonne amitié qu’il vous a 
pleu tousjours me porter, et la mémoire que vous pouvez avoir de la 
longue et ancienne volonté que j’ai tousjours eu de vous honorer, ser- 
vir et aimer, vous en rendront assez bon tesmoignage, sans que je me 
mette en peine de vous en faire plus longue preuve par ceste lettre. 
Croyez done, Madame, que je sens vostre perte et la mienne, si ce 
n’est comme je doy, à tout lé moins avec tout le regret que peut 
porter un bon cœur, plein de fidélité, de servitude et d’amitié, esloi- 
gné et net, Dieu merci, de toute ingratitude. Je scay, Madame, que 
Dieu vous a osté un très bon et vertueux mari, qui vous a parfaitement 
honnorée et aimée, et estime y avoir perdu, je ne diray pas un bon 
seigneur et ami parfait, tel qu’il n’estoit; mais, si je doy prendre cest 
honneur, un aultre père, auquel je m’estime devoir ce peu de bien 
et d’honneur que j'ay appris et acquis en ce monde, et celluy que jy 
pouvoy apprendre, si j’eusse sceu bien retenir les beaux exemples, 
très sages et très prudens conseils d’un aussi accomplis et vertueux 
chevalier que j'en aye jamais suivi ni hanté. Mais quand je viens à 
considérer, Madame, la brèche que l’absence de ce sage seigneur a 
fait en toute l'Eglise de Dieu premièrement, et en nostre nation par- 
ticulièrement, je mets un peu à part ce qui nous touche, pour re- 
gretter l'appuy, le secours et le conseil qu’une infinité de gens de 
bien y ont perdu, si on peut rien perdre avec Dieu! Et sens ceste 
perte commune et générale plus que beaucoup d’aultres, et aultant 
que nul, car je devoy aussi bien cognoistre qu'homme du monde sa 
valeur et son mérite, pour le long temps que j’ay veseu en sa com- 
pagnie et le lieu que j’ay tousjours tenu en son amitié, que je comptoy 
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entre les plus grandes et les plus chères commoditez de ma vie. Tou- 
tes ces considérations, Madame, m’ont tant affligé, et si vivement at- 
teint, qu’elles ne m’ont laissé conseil, advis, ni consolations, dont je 
vous puisse servir en une telle extrémité, comme je le désireroy ex- 
trêmement et doy infiniment, Or, puisque nous trouvons si peu de 
consolation et vertu en nous-mesmes, il nous fault chercher tous ces 
biens et remèdes en Dieu seul, lequel en est un abysme inépuisable, 
sans fond, rive, ni mesure. C'est luy qui a fait la playe, il fault qu’il 
la guérisse. Il nous a frappé d’une main, il fault qu’il nous soustienne 
de lVaultre. Il est vrai, Madame, qu’il y a long temps qu'il nous a 
monstré ces verges et ce coup de bien loing, pour nous y préparer 
et disposer de longue main; mais nous n’avons point d’yeux ès choses 
que nous craignons et ne vouldrions jamais voir: et nous faisans au 
contraire à croire ès choses que nous désirons cela mesme qui n’est 
point, et nous aydans tant que nous pouvons à nous tromper nous- 
mesmes. Nous faisons estat de ceste vie et de nos amis, surtout 
comme si nous n’en devions jamais partir, ni eux avec nous, cher- 
chons une stabilité et fermeté ès choses caduques, temporelles et pé- 
rissables, et nous imaginons comme une immortalité ès choses qui 
n'ont temps ni durée et passent comme une ombre. Nous aimons ceste 
vie, comme si c’estoit la plus belle chose du monde, et fuyons le plus 
que nous pouvons la seconde, et la craignons pour nous et pour nos 
amis : et ceste-cy n’est aultre chose qu'un chemin à la mort auquel 
nous cheminons tous, sans nous pouvoir arrester un quart d'heure à 
travers mille vices, infirmitez, povretez, maladies, passions, afflictions, 
travaux, soucis et peines. Et l’aultre, au contraire, est le cours per- 
pétuel d’une félicité et béatitude très accomplie, éternelle et incor- 
ruptble, un bien sans mal, ni peur, nombre, et proportion ny mesure, 
un bien si grand que nous ne le scçaurions imaginer ni comprendre; 
si heureux que la seule ombre et appréhension rend tous nos malheurs 
heureux. Et l’espérance et certitude passent tous aultres biens, sans 
lesquelles nous ne pouvons avoir nul bien, et avec lesquelles nous ne 
pouvons avoir nul mal. Que peut donc estre la chose mesme en elle- 
mesme? Hélas! Madame, si nous réduisions bien celle-là en nostre 
mémoire, et que nous entrassions souvent en compte avec nous, cal- 
culant les maux et les biens que nous avons receus en ce monde, nous 
trouverions sans auleune comparaison que la meilleure est surmontée 
de la plus grand’part, Et si tournions un peu la teste à droit et que 
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nous voulussions tant soit peu ouvrir les yeux, que nostre ignorance 
et infidélité nous tient fermez, nous verrions ces thrésors des biens 
précieux et inestimables que Dieu réserve pour les siens et y cour- 
rions à toute bride, sans regarder derrière nous. Et si nous voyions 
quelqu'un de nos amis avoir ce bien et cette prérogative que d’y en- 
trer premier que nous, nous ne plaindrions pas tant son absence, la- 
quelle ne peut estre longue; que nous ne sentissions son parfait unique 
bien et y participerions vivement par ceste charité et communion 
chrestienne et sainte que Dieu requiert de son Eglise, et louerions 
Dieu et l’en remercierions à jointes mains, pour luy, de le faire co- 
régner avecque Jésus-Christ, après l’avoir retiré d’une si misérable 
captivité et cruelle tyrannie qui est celle du diable, du péché, de la 
mort, de la chair et du monde, plus perdu, plus corrompu et passé 
qu’il ne feust oncques, et nous y fascherions tant, que la plus heu- 
reuse de nos pensées et appréhensions ce seroit d’en sortir. Et si ja- 
mais il fit beau faire voyage, Madame, c’est en ce temps et en ce 
siècle, où tous vices croissent, se peuplent et multiplent; les vertus 
y meurent, y périssent, y défaillent; les meschans sans valeur et sans 
honneur y tiennent les premiers et les plus éminens lieux; et les 
plus vertueux et gens de bien y sont les plus mal traités. Le vice et 
la corruption y sont honorez et récompensez, enrichis et dorés; et la 
vertu y est mocquée, dégradée, vitupérée et punie ; et ce qui est le 
comble du mal, une honorable et grande réputation acquise à force 
de bien vivre, par une infinité de bons actes vertueux, valeureux et 
généreux, et services mémorables et recommandables, est devenu 
crime capital et un vray moyen et chemin le plus court qu’on sçau- 
roit prendre pour se faire couper la gorge et perdre biens, honneur 
et vie. Monde malheureux! siècle misérable ! I fault ou que Dieu mi- 
raculeusement te renouvelle par sa bonté, compassion et force; ou, 
s’il n’y a plus de bénédictions pour toi, déshérité, abandonné et mau- 
dit, que par sa très juste justice il te perde et détruise. Et nous Pai- 
merons, Madame, et nous nous y plairons, et pleurerons, quaud nos 
amis en peuvent échapper ! Ha! ne le faisons jamais, si nous nous ai- 
mons. Allons après eux de bon cœur et les suivons; cheminons par 
le chemin qu’ils ont tenu et suivi, qui est une bonne et honorable vie, 
arre et gage d’une seconde plus heureuse. 

Madame, pardonuez-moy, s’il vous plaist, si l’ennuy et le regret 
que je sens, en vous faisant ceste lettre, me trouble, et si je my 
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oublie. Je cognoy les grâces que Dieu vous a fait, et scay que vous 
sentez mieux toutes ces choses-là que je ne les scauray penser, ny 
escrire. Je vous estime si vertueuse, et m’assure que Dieu vous as- 
siste tant, qu’il n’y à personne qui vous puisse mieulx consoler, con- 
seiller et résoudre que vous-mesmes par sa grâce. Aussi vous escris-je 
plustost ceste lettre pour vous descharger mon cœur et me condou- 
loir et plaindre avec vous, que pour vous faire ce service. Au demeu- 
rant, il fault payer ses dettes et s'acquitter : je devoy tant à Monsieur 
vostre mari, que quelque bonne volonté que j’aye eu, je n’ay jamais 
sceu m’acquitter en son endroit, encores que j’y aye fait tout ce que 
j'ay peu. Mais je lui devoy trop pour penser y satisfaire. Toute ceste 
obligation demeure vostre, Madame, et de Mademoiselle vostre fille. 
Je vous offre à toutes deux et vie et biens, parens et amis, et tout 
ce dont je peux disposer, pour vous en faire, tant que je vivray, tout 
bon et fidelle service, vous me fairez beaucoup d'honneur et de bien, 
Madame, de prendre ceste assurance de moy, et sans comparaison 
plus de l’esprouver. Et pource que tout ce que je vous en pourray 
dire est trop pour le peu que je fay, et beaucoup moins que ce que je 
doy et désire, je finiray ma lettre par mes très humbles recomman- 
dations à vostre bonne grâce, priant Dieu qu’il luy plaise, Madame, 
vous envoyer son saint Esprit consolateur pour fortifier vos infirmitez 
par sa vertu, vous donner, en très bonne santé, très heureuse et 


longue vie. 
Du xxx de septembre. 


Madame, si Mademoiselle vostre fille voit cest endroit, je lui désire 
toutes choses heureuses et prospères et me recommande très hum- 
blement à sa bonne grâce, Il n’y a que deux jours que je suis de 
retour de mon voyage qui a esté bien long et assez heureux, Dieu 
merci ! Vostre très humble, très obligé et très fidelle serviteur, 

LA TOUR. 


VI. 
De Mademoiselle de La Regnaudie (1). 


Madame, si nous n’estions bien certaines que rien ne se fait sans 
la providence de celuy qui non-seulement fait tout sagement et jus- 


(1} Mademoiselle de La Renaudie (Guillemette de Louvain) pourrait bien être 
la fille du personnage de ce nom, célèbre par la conspiration d'Amboise, Théo- 
dore de Bèze passa pour avoir été l'instigateur de la conspiration, surtout auprès 
de La Renaudie. ÿ 
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tement, mais pour sa gloire et le bien et le salut des siens, je confes- 
seroy que les coups que nous avons receus nous seroyent insuporta- 
bles; mais, scachant que nostre Père nous frappe non en son ire, 
mais en sa clémence, nous avons hien matière de nous consoler en 
luy et le supplier sans cesse, en toute humilité, nous faire la grâce 
que nostre cœur puisse dire à bon escient ce qu'il a souvent pensé, 
et nostre bouche dit, en priant que sa volonté feust faite. Je croy, 
Madame, qu'il n’y a femme au monde qui aye plus senti les assauts 
qui vous sont livrez que j’ay fait, et comme je vous ay esté compai- 
gne en heureux mariage, nous le sommes bien en une tristesse et 
doloreuse viduité. Mais soit en mes maulx, soit aux vostres, il nous 
fault tousjours revenir là, que Dieu seul sage et recogñoissant mieulx 
ce qu'il nous fault que nous ne faisons nous-mêmes, ne nous envoye 
rien qui ne soit pour nostre salut. Nous sentons aisément sa faveur 
en prospérité, et n’est mondain qui ne la recognoïisse aucunement, 
estant à son aise, mais le chrestien seul la sentant à l’adversité, ren- 
dant, en cest endroit, un des plus seurs et fidelles tesmoignages de 
sa foy, et de l'honneur et obéissance qu’il doibt à son Dieu. I ne fault 
doubter aussi que c’est pour ceste raison que nostre Seigneur visite 
tant souvent les siens, et bienheureux, comme dit l’Apostre, sommes- 
nous quand nous chéons en diverses tentations. Car Pespreuve de 
nostre foy engendre patience ; mais il fault que la patience ait œuvre 
parfaite, et d’aultant qu’il nous est impossible d'en venir là, nous 
avons besoin, comme j’ay dit, d’avoir nostre recours à celuy qui nous 
la donnera, si nous la demandons en foy, ce que je scay que vous 
faites. Et pour ce, j'espère qu’ainsi qu’il luy a pleu vous faire abon- 
der en affliction, qu’il faira aussi abonder en vous ses consolations. 
Je l'en supplie très humblement, et qu’à ce besoin il vous face expé- 
rimenter la fidélité de la promesse qu'il nous a faite de ne nous ten- 
ter point oultre nos forces. Il a pleu à ce bon Dieu, vous départir 
beaucoup de grâces excellentes, vous ayant présenté souvent les occa- 
sions d’en faire preuve à l'édification de son Eglise; si à présent il 
luy plaist en faire de même de vostre patience, submettez-vous à sa 
bonne volonté. Et quoy que la chair murmure, que l'esprit tendant 
au ciel et se retirant de la terre, die : Seigneur, tu me l’avois donné, 
tu me l’as osté, ton saint nom soit bénit. Voylà quant à ce qui est de 
nous qui devons, renoncons à nous-mesmes, nous résigner à nostre 
Dieu, nous abandonnars à s1 conduitte. 
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Quant au second point, si en nous affligeant, il affligeoit quant et 
quant ceux que nous regrettons, hélas! Madame, en quelle angoisse 
serions-nous? mais nous sommes assurées qu'il leur à fait la plus 
grande grâce qu’ils pouvoyent, les ostant de tant de misères pour les 
faire jouir d’un bien et paix qui ne se peut exprimer. A la vérité, il 
faut que sur ce point je confesse que nous sommes par trop attachées 
à l'amour de nous-mesmes, quand pour nostre aise et comodité 
nous vouldrions qu'un tel trait leur feust retardé : et à bon droit 
pourrions estre reprises de faulte d’amitié en leur endroit, quoyqu'il 
nous semble les aimer plus que nostre propre vie. Pensons donc, pen- 
sons à la béatitude où ils sont, et nous consolons en l'espérance de 
les suivre bientôt. Tirons ce profit de leur mémoire, que nous tas- 
chions à les suivre en tant d’excellentes et louables vertus que nous 
avons cognu en eux. Ce faisant, Dieu sera servi et glorifié en nous, 
et nous nous monstrerons femmes dignes de tels maris, pour lesquels 
nous ne sçaurions plus faire que de prendre en patience l’ennuy de leur 
absence. Et vous supplie très humblement, Madame, vous souvenir 
combien de fois vous avez esté priée d’avoir esgard à vostre santé, 
obéissez-luy en cella et combattez courageusement, afin qu’en la 
vertu de Dieu vous emportiez la victoire. Si vous vous laissez aller à 
la tristesse, hélas! Madame, que fairez-vous sinon vous tuer vous- 
mesmes, et priver ceste image qui vous reste de luy du support, ap- 
puy et conduite, qu'après Dieu, elle a en vous; ayant aimé et aymant 
les pères nous fault garder pour leurs enfans? Je dis garder, d’aul- 
tant que Dieu veult que nous usions des moyens qu’il a ordonnez, 
Etant malade tant et si longuement que vous avez esté, vous avez si 
prudemment tenu régime pour éviter plus grand mal; en ceste véhé- 
mente tristesse suivez la mesme prudence, usant du régime qui vous 
est ordonné par le souverain médecin, et nous gardons surtout de 
nous plaire en nostre infirmité, qui se monstre par trop en nostre 
dueil immodéré. Parce que j’ay griefvement offensé en cest endroit, 
il fault que j’en parle ainsi, et que je vous supplie, au nom de Dieu, 
Madame, vous faire force pour destourner, tant qu’il vous sera pos- 
sible, vostre pensée de ce que nous regrettons, pour considérer la 
grâce que nostre Seigneur luy a faite, le préservant des douleurs et 
détresses que luy eust apporté sa maladie, si elle eust esté de plus 
longue durée. Au reste, vous voyez quel bien peul avoir un homme 
de bien et prudent au temps où nous sommes, et concluons que trop 
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plus heureux sont ceux qui vont devant, que ceulx qui demeurent, 
Je sçay, Madame, que vous n’avez besoin que je vous die ces choses, 
car oultre ce que vous les savez mieulx que moy, vous avez assez de 
personnes pour vous les ramentevoir, et mesmement nostre bon et 
très fidelle ami M. de Coulonges, qui a tousjours participé à nos an- 
goisses; mais ne pouvant estre si heureuse que d’estre aveéques vous, 
pour vous faire service comme je vouldray, je ne me puis garder de 
vous escrire ce qui me semble à propos. Ce n’est avec tel loisir que 
j'eusse bien voullu; mais vous m’excuserez, s’il vous plaist, vous te- 
nant asseurée que la peine en laquelle je vous sçay, m’en fait porter 
une si grande, qu’il n’est guères possible de plus ; et ne suis pas bien 
à moy-mesme, ayant un extrême regret que je nepuis estre auprès 
de vous, à qui je désire plus que jamais rendre honneur et obéissance 
et fidelle service, ne pouvant recevoir plus de bien et faveur de vous, 
que d’en estre commandée. Si je puis obtenir mon congé, je ne fau- 
dray de me rendre vers vous, pour vous obéir en tout ce que vous 
me voudrez commander. Cependant, si je puis en ce lieu vous servir, 
je vous supplie ne me vouloir en rien espargner; faisant tel estat de 
moy qu’il fault d’une très fidelle et obéissante amie. 

Madame la comtesse de Rez vous est fort affectionnée, elle et 
beaucoup d’aultres portant dueil de vostre affliction : pleust à Dieu 
que cella vous soulageast, et que par ma peine je peusse racheter la 
vostre, que je supplie à nostre bon Dieu modérer, et qu’il vous ac- 
compaigne tellement par la force de son Esprit, que vous ne succom- 
biez point sous le faix de la tristesse, vous faisant sentir les plus 
grandes consolations, vous donnant le comble de ses saintes grâces. 
Je salue les vostres de mes très humbles recommandations, vous sup- 
pliant, Madame, me permettre qu’en cest endroit je salue aussi celles 
de Mademoiselle vostre sœur, que je pense de présent avec vous. 
Madame de Tignonville m’a priée faire ses bien humbles recomman- 
dations à vos bonnes grâces, 

A Gaillon, ce xvu de septembre 1566. 


Vostre très humble et très obéissante à vous faire service, 
GUILLEMETTF DE LOUVAIN. 


IX. 
De ladite damoiselle de La Regnaudie. 


Madame, je ne doutoy point que nostre bon Dieu ne vous assistast 
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merveilleusement, et que vous ayant abbatue d’une main, il ne vous 
soustint de l’aultre ; mais par vos lettres et le récit que M. Du Pont 
m'a fait, je voy encores plus que je n’espéroy, voyant en vostre 
constance reluire une si grande bonté de nostre Seigneur, que je ne 
puis que je n’en soit grandement consolée pour vous et avec vous. Et 
à la vérité, quand nous sentons une telle assistance en nos afflictions, 
qu’au lieu qu’elles estoient pour nous accabler du tout, elles nous 
élèvent jusqu’au plus hault des cieux, pour là arrester nos esprits, 
nous avons bien de quoy nous contenter, et magnifier la puissance 
de ce grand Dieu, qui au milieu de nos infirmités triomphe ainsi. 
Assurez-vous, Madame, que puisqu'il luy a pleu vous fortifier ainsi 
en vos plus griefs assaults, qu’il continuera tellement pour l’advenir, 
que ceste amertume qui vous reste encores sera tant adoucie, que 
vous n’en sentirez aulcune perte, mais vous servira seulement pour 
vous dégouster de ceste povre et misérable vie, et vous donner un 
merveilleux désir de celle que nous attendons. Si souvent vos passions 
sont prestes à le gaigner, ne vous estonnez pourtant, mais résistez 
en la vertu de Dieu, et ayant recours à luy pour avoir nouvelle force, 
il vous en départira si soudain et à propos que vous demourerez victo- 
rieuse, et aura vostre patience œuvre parfaite, puisqu'il Iny plaist que 
vous viviez plus que vous ne souhaitez. Conformez-vous à sa volonté, 
et pensez que c’est pour estre tousjours davantage glorifié en vous; 
que ceste considération vous face prendre courage et vous resjouisse 
en ce que vous ne vivez point inutile, mais que vous servez grande- 
ment à la gloire de Dieu et à l’édification de son Eglise. Quant au 
besoing que Mademoiselle vostre fille et toute vostre famille a de 
vous, vous ne le pouvez ignorer: je vous supplie que pour leur re- 
gard aussi que vous ayez soin de vostre santé; je vous la recomman- 
deray tousjours, tant pour laffection que je vous porte, que pour 
suivre celle de ceux que nous regrettons. Que pleust à Dieu, Madame, 
que je peusse estre si heureuse que d’estre en vostre compagnie, pour 
m'acquitter du service que je vous doy et désire rendre toute ma vie; 
vous cognoistrez que c’est à bon escient que je me ressens de vos 
ennuis, et que par les miens je désireroy vous en pouvoir descharger. 
Je ne sçay encores quand je pourroy avoir ce contentement ; je vous 
puis bien assurer que ce sera tout aussitost que j’en aurrai le moyen. 
Cependant je vous supplie m’excuser, et si vous cognoissez qu’estant 
par decà, je vous puisse faire quelque service, il vous plaise me com- 
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mander comme à la personne du monde qui vous obéira de meilleur 
cœur. Je suis fort marrie de vous estre si inutile, ne pouvant davan- 
tage. Pour le moins, n’ay-je oublié mon devoir; ayant tousjours eu 
telle souvenance de vous en mes prières que vous désirez, et conti- 
nueray ainsi que pour moy-mesme. Vous ne croiriez point le souvenir 
que tous vos amis grands et petits ont de vous. La Roine de Navarre 
mesmement, qui me dist, dès que nous estions à Gaillon, qu’elle vous 
voulloit escrire. Elle sera bien aise quand je luy compteray les grâces 
que nostre Seigneur vous départ. Il y a quinze ou sèze jours que je 
ne l’ay veue. Je suis venue en ceste ville pour solliciter mes affaires. 
Je n’y ay perdu le temps, Dieu merci; moyennant son ayde j’en 
attens bonne issue. Je la désire aultant pour me voir libre, afin de me 
donner du tout à vous, que pour aultre mienne commodité, vous as- 
surant, Madame, qu’il me semble que je suis doublement vostre, et 
sens bien que ce qui estoit divisé en deux, se rassemble bien à bon 
escient en un. Or, louons Dieu de tout, et ne cherchons plus qu’en 
luy d’aise ou repos : il est seul sage et seul bon ; abandonnons-nous à 
sa conduite ; et quoy que nostre chair die, que l’esprit cree au con- 
traire, qu’il fait tout bien, et que sa volonté soit faite. Je supplie à 
nostre bon Dieu nous en faire la grâce, et qu'avec le comble de tou- 
tes consolations, il vous donne, Madame, en santé, longue et heu- 
reuse vie, et à moy de plus en plus vos bonnes grâces, lesquelles je 
salue de mes très humbles recommandations. 

A Paris, ce 30 d'octobre 1566. 

Madame, Mlle de Boesse, chez qui je suis en ceste ville, na prié 
de présenter à vos bonnes grâces ses très humbles recommandations, 
avec offre de tout ce qui est en sa puissance pour vostre service. Il y 
a plus de cinq sepmaines que Mlle la vicomtesse me bailla un paquet 
de lettres qu’elle vous escrivoit : nos voyages et mon absence de la 
cour, où j'avoy mon coffre fort, sont cause que vous ne l’avez eu : 
imputez ceste faute à moi et non à elle, s’il vous plaist. 

Vostre très humble et très obéissante à vous faire service, 
GUILLEMETTE DE LOUVAIN, 


LETTRE ÉCRITE, PAR ORDRE DE CHARLES IX, AUX CARTONS SUISSES 
PROTESTANTS 
APRÈS LA SAINT-BARTHÉLEMY 
COMMUNIQUÉE AUX CONSULS DE MONTAUBAN PAR THÉODORE DE BÈZE. 


1592. 


Les deux pièces, sans doute inédites, qu’on va lire, sont extraites d’un 
recueil manuscrit en 2 vol. in-4°, conservé à la bibliothèque de Montauban 
sous ce titre : Documents pour servir à l'histoire de Mantauban. Ce re- 
cueil ne porte point de date et est anonyme, mais il a été rédigé dans les 
premières années du XVIIe siècle. L'auteur déclare lui-même avoir transcrit 
nos deux pièces sur les Mémoires de Jeän Guichard d'Escorbiac, et il 
ajoute plus bas que ce notable huguenot lui avait fait connaître beaucoup 
d’autres faits curieux. Malheureusement on a perdu ses Mémoires qui 
eussent offert un grand intérêt historique, en raison du rôle important qu'il 
a joué et de ses relations avec le roi de Navarre (1). La famille d'Escorbiae 
ayant changé de religion, ses précieux papiers ont peut-être été détruits: 

Nous devons la communication des deux lettres dont il s'agit ici à 
M. Gustave Garrisson, de Montauban (2). Elles ajouteront de nouvelles lu- 
mières à celles qui éclairent déjà l'accident de la nuit du 24 août 4572 et 
la hideuse duplicité de la politique du Louvre. 


Les ambassadeurs de Charles IX aux cantons suisses protestants. 


Magnifiques seigneurs, 

M. de La Fontainé, ambassadeur pour le roi votre très bon et par- 
fait ami, allié et confédéré, et moi, son trésorier en ce pays des 
Ligues, avons commandement de Sa Majesté de vous communiquer 
comme à ceux qu’il tient entre ses meilleurs et parfaits amis, un acci- 
dent qui est ces jours passés advénu en la ville de Paris, sa personne 
et sa cour y étant; duquel elle sent d'autant plus de regret comme 
le fait a été exécuté en un temps qu’il y avait moins d'occasion de le 
craindre et penser. 

C’est que Monsieur l’amiral étant sorti du château du Louvre, le 

(1) Voir, dans la France protestante, l'article Escorbiac (t. IV, p. 547). Le 


Recueil des lettres missives de Henri IV, édité par M. Berger de Xivrey, ren- 
ferme plus de cent lettres du Roi à son conseiller d'Escorbiae. 

(2) On se rappelle que M. P. Garrisson à publié, dans la Revue des Deux. 
Mondes du 15 février 1848, un travail distingué sur Du Plessis-Mornay et /a 
politique du calvinisme,. 
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22e jour d’août dernier, lui fut tiré une arquebusade qui l’auroit atteint 
aux mains et aux bras, dont avertie Sa Majesté elle commande que 
dihgente perquisition et punition fut faite du mal traiteur et auteur 
d’une telle méchanceté. À quoi étant promptement nus la main par 
ses officiers, et pour cet effet constitué prisonniers les habitans de la 
maison d’où est sortie ladite arquebusade, ceux qui auroient été cause 
du premier mal voulant prévenir cette vérification, se seroient, en y 
ajoutant crime, assemblés en grosse troupe, entre les 23 et 2% dudit 
mois, et ayant ému le public de la ville de Paris en une grande sédi- 
ton, auraient assailli par grande fureur la maison où était logé ledit 
sieur Amiral, forcé les gardes que Sa Majesté y avait fait mettre pour 
sa sureté, et tué lui et quelques autres gentilshommes qui se seroient 
trouvés avec lui; comme de semblable auroit été fait de quelques 
autres dans la ville, la chose étant montée en même instant en une 
telle rage et si prompte émotion que Sa Majesté y pensant pourvoir 
auroit eu assez à faire avec toutes ses gardes, de garder sa maison du 
Louvre dans laquelle étaient logés les Reines, sa mère et son épouse, 
Messieurs ses frères, le Roy de Navarre et autres princes, d’être 
forcée. 

Vous pouvez penser, magnifiques seigneurs, la perplexité en quoi 
s’est trouvé ce jeune et magnanime Roi, lequel, par manière de dire, 
wayant moissoné qu'épines au lieu de sceptre depuis son avénement 
à la couronne, et pour les grands troubles qui ont tous les jours quasi 
été dans son royaume, estimait, avec le bon et prudent conseil de la 
reine sa mère et mesdits sieurs ses frères, avoir établi un ferme repos 
en son dit royaume et cour, d’un règne plus heureux tant pour lui 
que pour ses sujets à l'avenir, après avoir ôté, comme il lui sembloit, 
toutes causes de division et de défiance d’entre ses sujets par le 
moyen de ses édits de pacification et du mariage dudit roi de Navarre 
avec Mademoiselle, sœur de Sa Majesté, célébré cinq jours avant cet 
inconvénient, et celui de M. le prince de Condé avéc Madame de 
Nevers; ayant davantage Sa Majesté, pour ne laisser rien en arrière 
de ce qui pouvoit servir à la pacification de toutes choses, même à la 
sûreté dudit feu sieur Amiral, fait, comme chacun sait, tout ce qui 
lui a été possible pour le réconcilier et pacifier avec ses principaux et 
plus dangereux ennemis. Aussi étant Dieu le vrai juge de la bonne et 
pure intention de Sa Majesté a voulu permettre que la rage de ce po- 
pulaire étant passée quelques heures après, se sont tous retirés en 
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leurs maisons; n'ayant rien en Sa dite Majesté on plus grande recom- 
mandation que de pourvoir incontinent à ce qu’il ne soit aucune chose 
innovée à ses édits de pacification, et repos de ses sujets de l’une et 
l’autre religion, auquel effet a dépêché par devers les gouverneurs et 
officiers de ses provinces, pour qu'ils y usent de la ditigence qui leur 
est commandée par lesdits édits, avec commandement si exprès de 
tenir les mains que chacun connaisse cet accident être advenu par 
(cause?) particulière, et non pour aucune chose altérée aux édits de 
pacification, comme Sa Majesté est bien délibérée de ne le permettre 
en aucune facon. Qu'est principalement, maguifiques seigneurs, ce 
qu’elle nous a commandé de vous assurer de sa part, et en après vous 
faire entendre les dangers éminents à elle et à ses voisins, non tant à 
cause de ladite sédition, car elle espère que Dieu lui fera la grâce 
qu’elle ne passera point plus avant, et que Sa dite Majesté conservera 
son royaume en bon repos qui a été depuis son dernier édit de paci- 
fication, mais pour regard des grandes levées et assemblées de gens 
de guerre qui se font en divers endroits, même ès Pays-Bas, où l’on 
ne sait encore de quel côté Dieu fera incliner la victoire, ni où le 
vainqueur voudra puis après employer ses forces. Au moyen de quoi, 
Sa dite Majesté vous prie, que continuant la bonne amitié et intelli- 
gence qui à été toujours entre la France et ses bons amis, alliés et 
confédérés les seigneurs des Ligues, vous veuillez de votre part avoir 
le bon égard sur elle et son royaume au cas que le besoin le requière, 
comme elle promet avoir sur vous et votre heureux Etat, l’occasion se 
présentant; employant cependant vos très grandes et singulières pru- 
dences à la conservation de l’union et bon repos de la-nation des 
Ligues, comme la seule cause, non-seulement de la rendre secourable 
à ses amis, et de sa réputation et grandeur, mais de la faire craindre 
et admirer par ses voisins quelque grands qu’ils soient. Vous promet- 
tant Sa Majesté en toutes vos occurences, toute l'amitié, faveur et 
assistance que vous sauriez désirer du meilleur et plus parfait et entier 
ami que votre nation ait ni aura jamais. 


Voici maintenant la lettre très curieuse de Théodore de Bèze qui accom- 
pagpait et commentait cet étrange document : 


THÉODORE DÉ BÈZE AUX CONSULS DE MONTAUBAN, “et 


Théodore de Bèxe aux consuls de Montauban. 


Messieurs les consuls de Montauban, 

Je vous envoie la copie ci-dessus, fidèlement et mot à mot trans- 
crite, par liuelle vous pouvez voir indubitablement l'intention de Sa 
Majesté sur les massacres et désolations présentes, sur observation 
de son édit, ct par conséquent combien extrême la violente des tyrans 
exécrables ayant extorqué à Sa dite Majesté les déclarations et lettres 
du tout répugnantes et contraires, n’étant aucunement licite de pré- 
sumer, pas même de penser que Sa Majesté ait voulu se rendre cou- 
pable d'une si évidente contradiction et d’une si étrange (perfidie?) et 
non jamais, par €i-devant ouïe, commise sans aucun respect ni d’àge 
ni de sexe, contre tout droit divin et humain. Et pourtant, après Dicu 
et le salut de nos âmes, et la vie de nous et des nôtres persécutés, 
honneur de Sa Majesté nous est cher. 

Gardez-vous d’être étonnés par aucunes menaces ni séduits par au- 
cunes promesses, des tyrans tant cruels et si impudement abusant Sa 
Majesté, qu'ils tiennent captive et à laquelle ils ont fait comme vous 
voyez un si grand et si extrème déshonneur ; mais, demeurant fermes 
et mvariables, tenez-vous à l’édit de la paix et à ce que Sa Majesté a 
premièrement déclaré, tant aux Ligues qu'aux gouverneurs des pro- 
vinces et des meilleures villes, vous gouvernant cependant le plus 
paisiblement que faire se pourra, afin que s’il ÿ a plus grand trouble 
de repos publie, la faute ne vienne de vous, usant toutefois de telle 
prudence que, quoi qu'il y ait, vous ne donniez aucun avantage aux 
tyrans par-dessus vous; attendu que, pour certain, leur résolution est 
toute prise de ne laisser vivre une seule personne dont ils aient soup- 
con tant soit peu, le bras ou la langue portant, même quand il renon- 
cerait toute la religion et ouiroit dix mille messes ; comme aussi leur 
principale intention est d’exterminer, avec la religion, tout ce qui 
peut nuire à leurs méchants et malheureux desseins; et suivant le 
conseil que Dieu et votre conscience vous donne, plutôt que moi. 
Jentends bien que, vu la puissance des tyrans, grands et difficiles 
combats vous sont apprêtés ; mais souvenez-vous que Dieu est de 
nostre côté, et qu’il ne nous sauroit, même quant aux hommes, adve- 
nir pis que de nous mettre à la merci de tels tigres et lions, fesant 
etat de n'avoir foi ni aucune humanité; de sorte que nul ne &y fiera 
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jamais qu’il n’eût du tout perdu le sens. Ne doutez aussi que Dieu ne 
venge bien et dans peu, peut-être aussi par eux-mêmes, tant de sang 
si traitreusement et cruellement répandu, outre tant d’exécrables 
blasphèmes et impiétés que Dieu ne peut faillir de punir, suscitant 
quelque libérateur, tant de Sa Majesté que de ses loyaux sujets, et, de 
fait, outre la bonne espérance d’ailleurs, dont j'espère bientôt vous 
mander des nouvelles suivant ce que je vous ai promis, déjà une fois- 
ci, vous assure pour tout certain que les affaires de Flandre se portent 
si bien qu’il y en a de bien étonnés; et sur ce, il a fallu envoyer qué- 
rir les compagnies du sieur Strozzi, en toute diligence, pour les oppo- 
ser au prince d'Orange victorieux, descendant en Picardie; ee qui ne 
peut faillir de vous donner pour le moins quelque relâche par delà; 
en vous tenant fort au soin de vous écouter et prendre courage. Man- 
dez-moi de vos nouvelles le plus souvent que vous pourrez et en at- 
. tendez de même. À Dieu, soyez... Ce 3° octobre 1572. 

Nos prochains voisins prenent les matières à cœur, mais à grande 
peine passeront-ils leurs limites, s'ils ne sont forcés de plus près. J'ai 
envoyé vers ceux de plus lom, là où nous avons plusieurs bons solli- 
citeurs, et même non sans espérance de quelque bonne réponse que 
je vous ferai soudain entendre, usant de la même manière d’écrire que 
dessus. 

Cependant, pour l'amour de Dieu, qu’on se serre et qu’on ne se 
laisse aller ni aux menaces ni aux promesses, autrement ne doutez 
pas que vous ne soyez entièrement perdus, dont le Seigneur nous 
garde ! 

Je sais moi-même où il y a des gens de main et de conduite qui 
ne manqueront pas de nous servir, la réponse ouie et la réso- 
lution prise. Cependant, servez-vous de ce que vous avez. Ce 3° octo- 
bre 1572. 

P.-S.— Depuis les présentes, nous avons eu certaines nouvelles 
du siége levé devant Mons, de la fuite du duc d’Albe et prise de son 
fils par le prince d'Orange. Louez-en le Seigneur Dieu des vengean- 
ces, et prenez courage en attendant d’autres nouvelles. Nous n’en- 


tendons rien de Guienne ni de La Rochelle. 
TH. DE BÈZE. 


Cette lettre fut reçue par les consuls de Montauban le 28 octobre 1572. 


LETTRE INÉDITE DE CATHERINE DE HAVARRE 


AUX MINISTRES DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE NÉRAC. 


1595. 


En publiant (€. I, p. 440) des Lettres et poésies de Catherine de Na- 
varre, nous avons omis de mentionner que les deux premières de ces pièces 
avaient paru dans le Semeur (n° du 7 mars 1849); mais le texte que nous 
en avons donné présente quelques différences, qui sont à nos yeux des rec- 
tifications. Ainsi, la première lettre de Catherine était datée de cette sorte dans 
le Semeur : « De (mot illisible), le 26 janvier 1596, » tandis que M. J. Bonnet 
Va établie ainsi qu’il suit : « De Fontambre, le 26e jour de janvier 4598. » Le 
Semeur écrivait ainsi le 6° et le 41€ vers des Stances (Ibid., p. 445) : 

S'est laissé emporter loin par la vanité... 
Est bègue quand il entre en ces sacrés discours... 

M. Bonnet a lu : « emporter après la vanité... » « quand & faut entrer 
« en ces AiSCOUrS...… » 

Quant aux deux lettres de Théodore de Bèze à Catherine, et aux six lettres 
de cette Reine au Réformateur, elles étaient inédites, et l’on a pu apprécier 
tout l'intérêt de leur publication. 

Voici une nouvelle lettre inédite de la sœur de Henri IV aux ministres de 
Nérac, qui nous est communiquée par M. A. Crottet : 


À Messieurs les ministres du saint Evangile de l'Eglise réformée 
de notre ville de Nérac, à Nérac. 


Messieurs, 

Après vous avoir asseuré de ma santé, laquelle, Dieu merci, 
est très bonne, je vous prierai bien affectueusement de n’ad- 
jouter ancune foy aux bruicts qui courent par delà et qui ont 
esté portés jusques à vos oreilles que je suis aucunement dis- 
posée à quitter la profession de la religion. C’est un artifice 
de nos ennemis plus fondé sur leur invention que sur quelque 
véritable apparence qu'ils aient recogneu en mes déportemens 
que j'espère le faire cognoistre et dans la Lorraine mesme, 
puisque Dieu (4) et frère m’obligent par mariage de 
demeurer en ce pays-là où je me réjouis de profiter aux dites 


(1) Ilisible. Suppléez sans doute : Dieu et mon roi et frère... 


280 LES ANCIENNES ACADÉMIES PROTESTANTÉS. 


Eglises et d'y faire prescher Jésus-Christ. Je sçai bien que ce 
mien dessein feut combattu de plusieurs empeschemens, mais 
croyez que je ne perdray courage, me promettant que celuy 
qui m'a fait la grâce de le louer publiquement à Paris, me la 
continuera pour faire de mesme dans Nancy. Aidez-moy seule- 
ment de vos prières les joignant aux miennes afin que, sous la 
faveur de telles armes, je puisse surmonter toutes les difficultés 
et tentations qui se pourroyent présenter. Messieurs, je supplie 
le Créateur qu’il vous donne en santé heureuse et longue vie. 
De Fontainebleau (1), ce 21° septembre 1598. 


Vostre meilleure amye 
CATHERINE. 


Nous rappelons que Madame Catherine devint duchesse de Bar le 31 jan- 
vier 4599. L’Estoile rapporte, à la date du 410 mai 1597, que cette princesse, 
étant venue à Paris ledit jour, « fist prescher dès le lendemain, à huis ou- 
« verts, dans le Louvre, exprès pour effacer le bruit qui couroit qu’en fai- 
« sant ce mariage avec le duc de Bar elle changeroit aussi de religion. » 

Nous avons déjà parlé, à diverses reprises, de la constance de la sœur de 
Henri IV dans sa foi réformée. (7 €. Il, p. 268, et ci-dessus, p. 449.) La 
lettre que nous venons de reproduire en est un nouveau témoignage (2). 
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ACADÉMIE PROTESTANTE D'ORTHEZ. 


156G-1G20. 


M. Lourde-Rocheblave nous à transmis le travail qu'il preparait sur l’aca- 
démie béarnaise, et que nous avions dès l’abord annoncé à nos lecteurs 
(t. F, p. 19, 132, 302). Il en à différé l’envoi afin de le rendre aussi com- 
plet qu’il lui serait possible et il a pu profiter ainsi de diverses trouvailles 


(1) Au sujet de cette date, nous nous demandons si ce ne serait pas également 
Fontainebleau qu'il faudrait lire, plutôt que Fontambre, au bas de la lettre du 
26 janvier 1598, rappelée ci-dessus, d’après le t, IL du Bulletin p. 142. Catherine 
qui avait une orthographe à elle n'aurait-elle pas écrit sans façon Fontainblo? 

(2) C'est par erreur que, dans la note relative à l'ouvrage de M. Ernest Alby sur 
Catherine de Navarre (t. KL, p. 140), où a indiqué la publication de ce livre 
comme avant eu lieu en 1850, Elle date de 1838, 
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faites en ces derniers temps dans les archives de Pau. Sa notice développe 
parte in quà la revue d'ensemble que nous devons à M. le professeur Nico 
las (t. II, p. 48, 455), comme avait déjà fait le travail que nous avons inséré 
de M. Borrel sur l'Ecole de théologie de Nimes (/bid. p. 543 et ci-dessus 
p. 43). Ainsi se déroule heureusement, ainsi que nous en avions exprimé 
l’espoir, le tableau des établissements que nos pères avaient consacrés à 
leur instruction publique. 


On connaît généralement l'existence des anciennes académies de 
Saumur, Sedan, Nimes et Montauban. Il n’en est pas ainsi de celle 
d’Orthez, en Béarn, bien qu’elle ait eu ses jours de prospérité et 
même d'éclat. Cela tient sans doute à ce que cette Académie exerça 
son action dans des limites territoriales assez restreintes, et à ce 
qu’elle cessa d’exister au moment même où le Béarn fut définitive- 
ment réuni à la France. 

Nous allons essayer d’en reconstruire l’histoire d’après quelques 
auteurs du pays très peu connus au dehors, des documents récem- 
ment découverts et des pièces originales inédites. 

L’académie d’Orthez, appelée aussi Université royale de Béarn, et 
désignée souvent sous le nom plus modeste de collége, a été fondée 
par l’illustre Jeanne d’Albret, en l'année 1566. Elle ne fut, à vrai 
dire, que la transformation d’un collége établi à Lescar ({) par Henri 
d’Albret et sa femme Marguerite de Navarre. C’est ce que nous ap- 
prenons par les lignes suivantes empruntées à une remonstrance des 
jurats de cette ville : « Du temps du feu roy Henry et royne Marga- 
« lide, ayeuls de Sa Majesté, à la sollicitation des Estats et inclina- 
« tion naturelle desdicts sieurs Roy et Royne, amateurs de religion, 
« vertu et piété, il fust adressé d’ériger ung collége en ce pays sou- 
« verain pour rejeter l'ignorance du milieu de tout leur peuple. » 

Jeanne voulut d’abord maintenir ce collége à Lescar, en se bor- 
nant à le pourvoir de maitres instruits et évangéliques, afin qu'il 
servit à la propagation de la foi nouvelle. Mais les habitants de 
Lescar, trop attachés au catholicisme , refusaient d'envoyer leurs 
enfants au collége réformé. ls exprimèrent même au comte de 
Grammont, lieutenant de la reine, par l’organe de leurs jurats, le 
désir que cette institution füt transférée dans une autre ville. Plu- 


(1) Petite ville située à 7 kil, O. de Pau ; elle était le siége de l’un des deux 
évéchés de Béarn. 
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sieurs d’entre eux ne tardèrent pas à désavouer cette démarche ; 
mais il était trop tard. La reine était décidée à établir l’académie 
nouvelle dans un centre plus favorable à la Réforme. Déjà, en 1564, 
par une lettre du 14 décembre adressée aux Jacobins d'Orthez, et 
dont les jurats de la ville et le ministre Solon furent porteurs, ces 
religieux reçurent l’ordre de vider la place et de livrer leur couvent 
pour être transformé en collége. Deux ans après, le bâtiment, con- 
venablement approprié, fut ouvert à ses nouveaux hôtes. Cette pom- 
peuse inscription, dans le goût de Pépoque, se lisait au fronton du 
grand portail : 


De Illustrissimæ Reginæ studio et in suos Bernenses 
munificentia. XIII cal. ap. MDLX VI. 


Lethe jam stygius, malusque sacros 
Cum ritus veterum obruisset, atque 
Has Orcus nimis occupasset ædes, 
Musarum ut trepidus chorus lateret, 
En tandem Altäitonans parit Minervam, 
Orci quæ famulos, potens, fugavit 
Et quæ somniferas reflexit undas. 
Mox, victrix, revocat novem sorores, 
Parnassum spoliat sacraque turba ; 
Hic, post, Castalius negat liquorem, 
Versus nam refluat jubet Pyrenes, 
Quod Bernæ populum sitire nolit. 

Sic Jana Orthesii novas Athenas 
Princeps instituit, decusque avorum 
Auget, sic patriam nitere curat, 
Æternumque meret perita nomen (1). 


(1) « Témoignage de l'affection et de la munificence de la très illustre Reine en- 
« vers ses chers Béarnais. 

«Tandis que le Léthé infernal et perfide avait fait tomber dans l’oubli les rites 
« sacrés des anciens, et que le dieu des sombres bords avait trop longtemps oc- 
« cupé cette demeure, tellement que le chœur des Muses s'était caché plein d’effroi; 
« voici qu'à la fin Jupiter enfante Minerve, qui, puissante, a mis en fuite les 
« familiers de lenfer et a fait reculer les ondes assoupissantes, Victorieuse elle 
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L’ordonnance de la reine Jeanne qui instituait l'Académie d’Or- 
thez est de 1566. Le but de la fondation est ainsi- indiqué dans ce 
document : « Pource que nous désirons infiniment donner tous les 
« moyens que nous pourrons à ce que la jeunesse de notre dict pays 
« soit mieulx instruite qu’elle n’a été par le passé, afin qu’elle puisse 
« mieulx servir à l’advenir au public... » On lit un peu plus loin : «Il 
« sera cherché par les Universités de Paris, Bourges, et aultres lieux 
« que faire se pourra, ung parsonnage qui puisse prudemment s’ac- 
« quitter de la charge de principal chief et œconome du collége de 
« notre dicte ville d'Orthés, auquel ladicte charge sera baillée en- 
« semble des régents..….. pour enseigner aux enfants les lettres, bon- 
«nes mœurs et discipline, lesquels nous voulons être examinés par 
« les ministres de nostre dict pays de leur foy et doctrine. » Ce der- 
nier trait révèle la plus sérieuse préoccupation de la reine et le 
caractère essentiellement religieux qu’elle voulut imprimer à la nou- 
velle institution. Une autre ordonnance de Jeanne (du 26 septembre 
1571) indique avec plus de précision les matières de l’enseignement : 


FR 


« .…. Et à cet effect pourvoir ledict collége de plusieurs doctes per- 
« sonnages, comme principal, régents et autres professeurs des lan- 
« gues hébraïques, grecques et latines. » [1 y avait encore à l’aca- 
démie des professeurs de théologie, de philosophie et de mathéma- 
tiques (1). Enfin, :e personnel était complété par un maître de chant, 
chargé de populariser dans le pays les psaumes de Clément Marot. 
L’académie, qui devait être entretenue d’abord « aux despends du 
« publicq », ne tarda pas à l’être au moyen des biens ecclésiastiques 
que Jeanne fit saisir, en 1568, pour punir le clergé d’avoir conspiré 
contre elle avec les Espagnols. Ces biens étaient administrés par un 
conseil appelé sénat ecclésiastique (2). Hs fournissaient le salaire des 
professeurs et « l'entretien de cent places d’escoliers, tant auditeurs 


«rappelle bientôt les neuf sœurs et dépouille le Parnasse de la troupe sacrée. 
« Là, désormais, la fontaine de Castalie refuse le tribut de ses caux, car la déesse 
« lui ordonne de les faire refluer vers les Pyrénées, parce qu’elle ne veut pas 
« que le peuple de Béarn en soit altéré : ainsi Jeanne, la première, fonde à 
« Orthez une nouvelle Athènes, et accroit l'honneur de ses aïeux ; ainsi elle prend 
« soin d'illustrer sa patrie et sait mériter un renom éternel. » 


(1) En 1578, les jurats d'Orthez, dans une remontrance adressée au sénéchal 
de Béarn, constataient, dans leur idiome national, qui était encore usité comme 
langue officielle, que le collége d’Orthez possédait « personacges doctes tant en 
« las lengos hébraïques, grecques et latines, que aussi en las sciences de théo- 
« logie, philosophie, arismatique, » 

(2) Les membres de ce conseil, au nombre de neuf dont deux ministres, étaient 
réélus chaque année par le Synode. Discipl, ecclés. de Béarn, tit. I, art. 8. 
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« que proposants » dont dix étaient nommés par la reine, trente par 
les colloques et soixante par le sénat sur la présentation de patrons 
laïques (1). Ua trait curieux à relever, c’est que les professeurs et les 
étudiants de l’Académie vivaient des revenus des biens ecclésiastiques 
en compagnie des ministres, des pauvres, du lieutenant royal, des 
membres du Conseil souverain de Béarn et de la garnison de Na- 
varrent. 

L'influence de l’Académie sur la principauté fut considérable, com- 
me le confessent les auteurs catholiques eux-mêmes. Cette influence 
bienfaisante est attestée par la reiné Jeanne (ordonnance du 26 no- 
vembre 1571) : « … Lesquels, dit-elle, en parlant des professeurs, 
« Dieu par sa sainte grâce a tellement bénis que par leur labeur et 
« vigilance ledict collége a tellement creu et aucmenté que la jeu- 
« nesse en a retiré ung grand fruit. » Nous trouvons parmi les témoins 
entendus dans l'enquête de 1579, dont il sera bientôt question, un 
ancien élève de l’académie, François du Mesnilh, originaire de Nérac, 
qui était devenu procureur général du roi à Pau. Il paraît, d’ailleurs, 
que plusieurs hommes distingués et plusieurs ministres, formés dans 
Pinstitution d’Orthez, contribuèrent puissamment à développer la 
Réforme en Béarn et dans les contrées voisines. 

Toutefois, les vicissitudes que l’on remarque dans l’histoire de lA- 
cadémie, ne lui permirent pas de porter tous les fruits qu’en atten- 
dait son illustre fondatrice. À peine était-elle ouverte depuis trois 
ans, que les discordes civiles et religieuses vinrent en suspenre les 
travaux. Le vicomte de Terride, qui avait mission de s'emparer du 
Béarn au nom de Charles IX et dans l’intérêt du catholicisme, tandis 
que Jeanne était à La Rochelle, se rendit maître d’Orthez et congédia 
le personnel de PAcadémie avec aussi peu de facons que la reine en 
avait mis à renvoyer les Jacobins, auxquels le général français rendit 
leur ancien couvent. Mais cette restauration ne fut pas de longue 
durée. Dans la même année, le comte de Montgomery, à la tête des 
troupes protestantes, reprit le Béarn sur Terride. Orthez fut emporté 
dassaut, et les religieux impitoyablement massacrés ou précipités, 

(1) Nous empruntons ces détails à une note manuscrite, sur l'emploi des re- 
venus ecclésiastiques, qui date des premières années du règne de Louis XIIL et 
que nous avons entre les mains. Elle nous apprend que les frais d'entretien de 
ecs Cent écoliers s’élevaient à 11,000 livres. On y trouve cette autre indication : 
« Le principal, professeurs, régents, œconome, médecin, apothicaire, chirurgien, 


imprimeur et autres officiers du collége, et pour des drogues pour les enfans 
inalades du séminaire, — 6,350 livres, » 
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dit-on, dans le Gave, du haut d’une tour qui se dresse encore pitto- 
resquement au centre du pont jeté sur ce torrent impétueux. Cette 
tuerie à jamais déplorable, et dont on ne rencontre que trop d’exem- 
ples dans l’histoire des guerres de religion, laissa libre le bâtiment 
des Jacobins; mais elle détermina une maladie contagieuse qui dé- 
cida le conseil souverain à transporter le collége à Lescar (1). Orthez 
ne tarda pas à redemander son Académie; Lescar voulait la garder 
définitivement et faisait valoir ses anciers droits. Une ordonnance 
de la reine (26 novembre 1574) donna gain de cause à Orthez, que 
cette princesse affectionnait d’une manière spéciale, à cause de l’at- 
tachement des habitants pour la Réforme. Mais cette ordonnance 
weut point d’effet immédiat, Jeanne ayant quitté bientôt après le 
Béarn pour négocier le mariage de son fils avec Marguerite de Valois. 
Henri, qui demeura dans le pays comme lieutenant de sa mère, eut 
à s'occuper de la question. Un arrêté de ce prince (20 février 1572) 
en confie l’examen au plus prochain synode, parce que, est-il dit, 
« les ministres de la Parole de Dieu assemblés donneront plus certain 
« avis à la reyne sa mère ou audiet Seigneur de la plus grande com- 
« modité ou incommodité qui sera pour l'instruction des enfants et 
« du bien publie, restablir ledict collége en l’une desdictes villes de 
« Lescar et d’Orthés. » Plus tard, par lettre patente du 13 août 1578, 
Henri, devenu roi de Navarre, nomme Armand de Gontaud, seigneur 
de Saint-Geniés, sénéchal de Béarn, en qualité de commissaire pour 
instruire d’une manière toute spéciale cette affaire que les événe- 
ments politiques avaient fait négliger. Saint-Geniés ouvre une en- 
quête « de la commodité et incommodité » successivement à Orthez 
eta Lescar, dans les premiers mois de Pannée 1379 (2). Conformément 


(1) « Estant l'exercice dudict collége commencé en ladicte ville d'Orthés, au- 
« rait continué jusqu'à l’an 1569, auquel, pour ces maladies pestilentielles sur- 
« venues en ladicte ville, procédées de l'occision d'ung grand nombre de per- 
« sonnes faite à cause des troubles, ledict collége aurait été transporté en ladicte 
« ville de Lescar.» (Ordonn. du roi Henri IV, 6 mai 1579.) 


(2) Toutes les pièces de cette procédure sont consixnées dans un précieux ma- 
nuscrit in-folio, qui fait partie des archives de l'hôtel de ville d'Orthez. Elles 
remplissent deux cents pages environ, et nous ont fourni une grande partie des 
détails contenns dans cette notice. On y trouve les noms de plusieurs professeurs 
de l'Académie : celui de M. de Mesmes, qui était principal lors de la prise d’Or- 
thez: de son successeur, Jean Rivitus on de La Rivière, docteur en médecine, 
natif d'Orléans ; de Pierre Viret, le réformateur, dont les cendres reposent à 
Orthez, où il eut une sépulture presque royale, car il fut enseveli dans le caveau 
des princes de Béarn. Etaient en fonctions au moment de l'enquête et furent 
entendus comme témoins : M. Nicole des Gallars, seigneur de Saule, miuistre 
de la Parole de Dieu et professeur en théologie, le même qui prit une part très 
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aux conclusions du rapport présenté par le sénéchal, le roi, par arrèt 
du 6 mai (1579), rétablit l'Académie à Orthez. Comme le corps des 
professeurs ne se hâtait pas d’obtempérer à cet arrêt, le roi leur en 
intima l’ordre absolu par une lettre patente du 14 août de la même 
année. 


L'Académie, réinstallée à Orthez, atteignit à cette époque le plus 
haut degré de prospérité et d'éclat qui lui était réservé. Un édit de 
Henri, encore roi de Navarre, en septembre 1583, à pour objet de 
l’'ériger en université et de l’élever au rang des autres institutions de 
cette nature établies en Europe. Dans ce but, Henri « poussé, comme 
«il le dit lui-même, par le désir de favoriser les belles-lettres et la 
« piété,» confirme les priviléges octroyés par sa mère à l'Académie 
et y ajoute le droit de conférer les grades de bachelier, licencié et doe- 
teur, pour toutes les Facultés de sciences, de droit, de médecine et 
surtout de théologie. Il accorde à l’Université une chancellerie et un 
sceau. Il institue un doyen pour présider les professeurs des diverses 
Facultés qui composaient l’Académie ; des greffiers, appariteurs et 
huissiers pour le service intérieur ; un imprimeur, pour publier le fruit 
des travaux littéraires des maîtres, sous Papprobation du recteur et du 
principal (4). I fait plus encore : inspiré par une pensée libérale et 
élevée, ilveut que son Université de Béarn devienne l'asile inviolable 
de la science et un vaste foyer de lumières. Les imprimeurs et les 
libraires étrangers qui voudront s’y établir y jouiront de tous les avan- 
tages et de tous les droits qu’ils peuvent attendre des meilleurs 
princes. Une bibliothèque royale est fondée dans les bâtiments de PA- 
cadémie; elle doit être pourvue des ouvrages de tout genre, publiés 
importante dans les réformes politiques et religieuses accomplies à Genève par 
Calvin; M° Robert Constantin Barry de Gimat, principal et professeur: M° Ber- 
nard, sieur de Melet, ministre de la Parole de Dieu et recteur; M° Claude de 
Lagrange, professeur en grec; M° Gratien de Saint-Goadains, prof. ès-lettres 
hébraïques ; M° Francois de Montcaup, 1” régent; M° Pierre Puyol, régent de 
la 4° classe; Pierre Sossi, du pays de Provence, régent de la 3° classe; M° Gar- 


rault, «escripvain ; » M° Pierre de Laage, natif de Périgord, « musicien ; » 
M: Arnaud Sanceytz, régent de la 5° classe, 


(1) M. le pasteur J.-P. Gabriac, président du Consistoire d'Orthez, possède, 
selon toute apparence, le premier ouvrage sorti de la nouvelle imprimerie royale, 
car il porte le millésime de 4583, date de l'édit. C'est un Psautier en langue 
béarnaise, avec la musique, ayant pour litre: Los Psalmes de David, metuls en 
rima bearnesa, per Arnaud de Salette, ministre. — À Ortes, per Louis Rabier, 
imprimur de Rey. Outre les Psaumes, ce volume contient la liturgie du culte 
public, deux catéchismes et une liturgie du culte domestique, qui atteste le zèle 
de nos pères pour la pratique de ce saint devoir. Ce dernier formulaire est inti- 
tulé : L'exercice deù Pay de familia et de toutz sous domestiez. Le livre tout en- 
tior est d’une très bslle exécution typographique. 
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dans toutes les langues; aux frais du roi et sous la direction du prin- 
pal, elle sera enrichie chaque année #rès exactement (districte), et 
avec magnificence, de tous les ouvrages nouveaux qui paraîtront. Tout 
cela, est-1l dit, «afin qu’il ne puisse manquer aucun lustre à notre 
« Académie ({). » 

Vers cette époque si florissante, l'Académie d’Orthez possédait un 
professeur de renom, Zambert Daneau, natif d'Orléans, élève du cé- 
lèbre Anne Dubourg et d’abord professeur de théologie à Leyde (2). 
D’après un auteur béarnais catholique, qui se réclame ici de l’autorité 
de l'historien (de Thou), Daneau, soupconné d’avoir trempé dans une 
conjuration contre la ville de Leyde, dont on voulait changer la forme 
de gouvernement, dut s'enfuir et trouva un asile dans le Béarn. Quoi 
qu'il en soit, il fut fait professeur de théologie à Orthez. C’est là qu'il 
composa son Commentaire sur saint Matthieu, en latin, et qu’il le 
présenta à l’assemblée des Etats de Béarn. Cette assemblée Jui 
vota des remerciments, lui offrit la somme nécessaire pour faire 
imprimer son ouvrage, et le pria d’insister dans une préface sur l’in- 
dépendance politique du Béarn, et de traduire au plus tôt ce travail 
en langue vulgaire. 

Cette circonstance, jointe au mérite et à la haute position de l’au- 
teur, nous oblige à dire un mot du livre lui-même, C’est un petit vo- 
lume in-18, écrit à la fin de 1587 et imprimé l’année suivante à 
Orthez, chez Louis Rabier, l'imprimeur du roi. Il est intitulé : Qucæs- 
tionum in cvangelium D N. Nostri Jesu Christi secundum Matthæum 
liber unus. Lamberto Danwæso autore, Une épitre dédicatoire fort éten- 
due, adressée aux divers ordres du pays, ouvre le volume. Daneau y 
présente son Commentaire, tout à la fois comme un hommage aux 


(1) Cet édit, très remarquable non-seulement au point de vue de l’Académie 
d'Orthez, mais encore en ce qu'il nous montre Henri IV sous un âspect peu 
convu peut être, est rédigé en latin et se trouve, en deux copies authentiques, 
au Trésor de Pau (Anciennes archives de Béarn,) dont l'houorable conservateur, 
M. l'archiviste Ferron, ne cesse de nous prêter pour nos recherches dans ce riche 
dépôt qu'il inventorie depuis plusieurs années avec ua zèle remarquable, un 
concours aussi empressé qu'utile auquel nous éprouvons le besoin de rendre 
hommage. 


(2) IL a écrit des Commentaires sur saint Mathieu et sur saint Marc, une 
Géographie physique et d’autres ouvrages. Nous avons appris de M. le professeur 
Nicolas, de Montauban, à l’obligeance duquel nous devons aussi quelques autres 
indications précieuses, qu'on trouve un catalogue étendu des écrits de ce 
savant théologien dans les Mémoires pour servir à l'histoire des hoïnmes illus- 
tres, etc., par Nicéron, t. XXVII. — Le Commentaire sur saint Matthieu a été 
retrouvé dans les combles d’un maison protestante d'Orthez. (Voir le Bulletin, 
t. L, p. 237.) 
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Etats et comme un spécimen de la doctrine enseignée à lAcadémne. 
Puis il traite au long la question des origines et de indépendance de 
la souveraineté de Béarn. Suit le Commentaire en forme de questions. 
11 est écrit dans un style très correct, révèle une grande érudition et 
abonde en citations empruntées aux Pères, aux théologiens du moyen 
âge et aux auteurs contemporains des réformateurs. Parmi les ques- 
tions traitées dans le livre, il en est qui accusent l’éducation encore 
par trop scolastique des écrivains de cette époque, tous issus du ca- 
tholicisme (1). L'auteur se propose moins d'exposer Penseignement 
évangélique d’une manière directe et complète que de concilier des 
passages en apparence opposés. Cette forme ne lui permettait guère 
de développer systématiquement ses doctrines. Toutefois il est évi- 
dent qu’il était irréprochablement orthodoxe et même calviniste ri- 
gide. Au reste, Daneau ne pouvait professer d’autres doctrines dans 
ce temps et dans ce pays. Ceci me fournit l’occasion de faire remar- 
quer qu'il ne put y avoir de développement théologique dans lAca- 
démie d’Orthez : elle fut trop agitée par Les troubles qui désolèrent le © 
Béarn, et elle dura trop peu. 

Daneau s’était acquis un grand crédit en Béarn. Lorsque le due 
de Savoie menaçait Genève de ses armes, Théodore de Bèze écrivit 
au professeur d’Orthez pour réclämer le secours des Béarnais; Da- 
neau réussit aisément à obtenir pour cette demande un accueil favo- 
rable (2). 

On pouvait espérer que la question de résidence était résolue pour 
toujours et qu’à l'avenir l’Académie pourrait poursuivre en paix ses 
travaux. Mais Lescar ne cessa de renouveler ses prétentions, qui trou- 
vèrent un écho dans les Etats de Béarn durant les sessions de 1583 
et de 1584. Cette rivalité semble misérable si l’on ne s'arrête qu’à 
l'apparence; mais au fond elle était très grave. Orthez était le prin- 
cipal foyer du protestantisme , Lescar celui du catholicisme ; lune 


. (1) Exemple : Quest. VIT. Cur Maria filium, id est marem, non autem filiam, 
id est fœminam, Christum parit? 


(2) On a vu une preuve remarquable de la considération dont ce professeur 
jouissait dans l'accueil fait à son livre par les Etats; nous en avons découvert 
une preuve nouvelle dans la lettre suivante du roi Henri, écrite de Bergerac, le 
15 mai 1585, et dont l'original est aux archives de Béarn : « Monsieur de Ceme- 
« tière, j'ai ordonné de faire un présent au S' Daneau, docteur et professeur en 
« théologie en mon Université d'Hortetz, d’une aiguière d'argent pour servir à 
« table, en laquelle vous mandons d'employer jusqu’à la somme de vingt escus, 
« la faisant dorer par les bords, et que ce soit Le plus promptement que faire se 
€ POUTTA. » 
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était la Genève, l’autre la Rome du Béarn. La rivalité des deux villes 
cachait donc la rivalité des deux cultes. Les réformés voulaient l’'Aca- 
démie à Orthez pour qu’elle restât plus sûrement protestante ; les ca- 
tholiques la voulaient à Lescar, dans l'espoir de s’en emparer, ou tout 
au moins d'en paralyser l'influence. Telle fut la cause principale de 
la seconde translation à Lescar, en 1591, de l’aveu des écrivains ca- 
tholiques. Soit ignorance de la véritable pensée des Etats, soit consi- 
dérations politiques, Catherine de Navarre, chargée du gouvernement 
du Béarn pour son frère, alors occupé à conquérir son royaume de 
France, se prononca en faveur de Lescar et ordonna la translation du 
collége dans cette ville, Il paraît que cette mesure porta une fâcheuse 
atteinte à la prospérité de l'Académie. Quelques professeurs persiste- 
rent à äemeurer à Orthez; d’autres, étrangers au pays, cédèrent au 
découragement et donnèrent leur démission. 

L’abjuration de Henri IV (1593), qui fut le signal de la décadence 
du protestantisme en Béarn, frappa du même coup l’Académie. Toute- 
fois, en 1599, cette institution parait être encore dans un état assez 
florissant. Une délibération du corps des professeurs, prise cette même 
année (et dont l'original est au Trésor de Pau), est signée par seize 
maitres parmi lesquels on trouve, outre les régents des diverses clas- 
ses, depuis la huitième jusqu’à la seconde, un recteur, un principal, 
des professeurs de grec, d’hébreu, de philosophie, d’éloquence et de 
théologie. Mais déjà la bonne fortune des premières années n’est plus. 
La délibération, à laquelle nous faisons allusion, a justement pour but 
de supplier le roi « d’embrasser et chérir cette Université qui est sa 
« créature, lui confirmer et augmenter ses priviléges, l’entretenir en 
« tous ses membres, pourvoir ou mander qu’il soit pourveu aux 
« charges vacantes où qui n’ont encore été pourveues, et augmenter 
« les gages à ceux qui enseignent en l’Université qui sont extrême- 
« ment petits, ayant égard à la cherté des vivres, livres et habille- 
« ments, aux incommodités et pertes qu’on à reçues par les remue- 
« ments précédents, et à ce que ceux qui enseignent en ladite Université 
« n'ont aucun émolument d'ailleurs que de leurs simples gages. » L’A- 
cadémie juge même la situation assez grave pour confier spécialement 
le soin de ses intérêts à quatre de ses membres : « maitre Jean 
Daliel, recteur et « professeur royal en lettres grecques, Gratian 
« de Centgoadens, aussy professeur royal en lettres hébraïques, 
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« Alexandre Blair, principal, et Pertran de Lasserre, professeur ez 
« arts libéraux (1). » 

La situation allait toujours en empirant. En 1603, les réformés du 
pays adressèrent au roi un cahier de doléances qui nous révèle les 
atteintes déjà portées à l'institution. Par un règlement antérieur, on 
avait supprimé une partie des professeurs. Le salaire de ceux qui 
étaient maintenus et les pensions des étudiants, avaient été considé- 
rablement réduits. Aussi les élèves manquaient-ils des ressources né- 
cessaires à l’achèvement de leurs études théologiques et même à la 
satisfaction des premiers besoins. Les protestants demandaient que 
les choses fussent remises en l’état primitif. Le roi voulut que le nom- 
bre des étudiants pensionnés demeurât fixé à trente; — il était de 
cent autrefois. IL ordonna, et cette mesure était juste en soi, qué 
ceux qui désireraient être entretenus aux frais de l’église, fournissent 
caution et s’obligeassent à rendre le prix de leur pension si, après 
avoir atteint l’âge exigé, ils ne voulaient pas exercer le saint ministère, 
faute de quoi il serait procédé dans le mois à une nouvelle nomina- 
tion. Le libraire fut définitivement supprimé, malgré les sollicitations 
des protestants qui l’employaient, selon un ecclésiastique du parti 
contraire, à « semer leur doctrine par la propagation de livres qui 
» n'étaient pour la plupart qu'un tissu d’injures et d'invectives gros- 
» sières contre la religion catholique. » On sait ce que cela veut dire 
dans la bouche d’un prêtre aveuglé par le fanatisme. 

Par un singulier revirement , tout en faveur du protestantisme , et 
qu’il faut expliquer peut-être par cette tolérance sincère qui caracté- 
rise les dernières années du règne d'Henri IV, l'Académie fut de nou- 
veau transférée à Orthez en 1609, mais cette fois pour toujours, 
d'autant qu'elle ne devait plus subsister de longues années. Ainsi, dans 
l’espace de quarante-trois ans, elle avait subi quatre translations 
d'Orthez à Lescar et de Lescar à Orthez. 

Elle existait encore en 1620. Nous n’avons rien trouvé qui concer- 
nât son histoire pendant ces onze dernières années, si ce c’est qu’en 
1618, elle se joignit à l'opposition énergique des divers Ordres du 
pays contre l’édit qui annulait la saisie des biens ecclésiastiques. On doit 
supposer que l’Académie poursuivit sa tâche avec un éclat sans cesse 

(1) On distingue en outre, parmi les signataires de la délibération : De Case- 


nave, professeur eu théologie ; Jeamin, professeur en éloquence; Gilbert Burnata, 
professeur en philosorhie. 
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décroissant. Une note trouvée parmi les papiers du prince d'Orange 
et qui contient la liste des soixante-quinze pasteurs de Béarn, en 1620, 
indique dans ce nombre, comme étant aussi professeurs à l’Académie, 
Charles, Duprat et Majendie (1). 

Le premier, Paul Charles, de Mauvesin, qui professait la théologie, 
acquit une certaine célébrité dans le pays. Ïl fit provoquer à une con- 
férence publique le P. Damel, provincial de l’ordre des Capucins em 
Guienne, qui prèchait à Pau en 1620. La conférence eut lieu dans la 
grande salle du château de cette ville. Commeil arrive presque toujours 
en pareil cas, les deux partis s’attribuèrent la victoire. Le professeur 
Charles et le P. Daniel publièrent chacun une relation de la dispute; et 
ces écrits contradictoires ne servirent guère qu’à entretenir l’animosité 
qui existait déjà entre les partisans des deux cultes. Ce même Charles 
joua un rôle important dans les affaires politico-religieuses du temps. 
Il fut chargé par le duc de la Force, gouverneur de Béarn, d’une mis- 
sion auprès du duc d'Epernon qui s’avançait à la tête de l’armée 
royale. Vers la même époque, nous le retrouvons à Montauban avec 
quelques capitaines béarnais : 1l contribua par ses énergiques ex- 
hortations à soutenir les habitants assiégés alors par Louis XIII en 
personne. Depuis, il occupa jusqu’à sa mort une chaire de professeur 
dans l’Académie de cette ville. (2) 

L'année 1620 fut désastreuse pour la réforme béarnaise. Le roi 
fondit à l’improviste sur la principauté avec une äarmée considérable. 
Il venait soumettre le Béarn à l’édit qui réunissait ce pays à la cou- 
ronne de France, et y rétablir la religion catholique. L'Académie ne 
pouvait manquer d’être enveloppée dans la ruine des églises : elle 
avait joué un rôle trop important dans l'histoire religieuse du Béarn 
et prêté un trop précieux appui à la cause réformée. 

Cette suppression causa de bien vifs regrets aux protestants, Ils n’en 
prirent pas aisément leur parti, car ils comprenaient de quelle impor- 
tance était pour l'avenir des églises une institution où la jeunesse 
recevait un enseignement conforme aux principes évangéliques. En- 
core en 1644, le synode de la province supplia le roi d’ordonner le 


(1) Vers cette même époque l’Académie comptait aussi parmi son personnel le 


professeur Saint-Léger, duquel descend par les femmes l'honorable famille La- 
bouchère. 


o) 11 laissa inachevé un écrit intitulé : Explicatio catecheseos ecclesiarum in 
Gallia reformatarum. Cet ouvrage, terminé et publié par le professeur Garris- 
soles, se trouve à la bibliothèque de la Faculté de Montauban. 
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rétablissement des fonds destinés autrefois au collége, et de permettre, 
en attendant, aux églises d'entretenir cette institution à leurs propres 
frais. Mais leurs adversaires comprenaient aussi combien il importait 
de s'emparer, au profit du catholicisme, de l'éducation de la génération 
nouvelle. Pour toute réponse, intervint un arrêt dérisoire du Conseil 
d'Etat déclarant que les réformés seraient hibres, comme par le passé, 
d'envoyer leurs enfants au collége des Jésuites fondé à Pau lors de la 
suppression de l'Académie d'Orthez. Cette Académie demeura irré- 
vocablement supprimée après cinquante-quatre années d’existence ; et 
les Jacobins purent paisiblement jouir de leur ancien monastère jusqu’à 
la grande révolution qui les supprima eux-mêmes sans retour. 

Les détails qui précèdent sont une preuve nouvelle de cette vérité, 
confirmée d’ailleurs par tant d’autres exemples, que la réforme est 
Valliée naturelle des lumières ; et ils mettent en relief le double trait 
qui la caractérise : foi et science. Nous avons lieu d'en être fiers, Mais 
cette antique gloire nous oblige. Nous serions les indignes fils de nos 
pères si nous n’aimions pas comme eux la science, et surtout si nous 
n’héritions pas de leur piété. 

J. Lourne-RocHEBLAvE, 
pasteur à Orthez. 


UNE DÉPÊCHE DE LA COUR DE LOUIS XIV 
CONCERNANT LES GALÉRIENS PROTESTANTS,. 
1688. 


Le secrétaire d'Etat de la marine faisant fonctions de catéchiste et les 
corvées de mer appliquées à la conversion des huguenats. 


Nous avons déjà publié et nous publierons encore bien des dépèches 
de cour relatives à la révocation de l’Edit de Nantes. En voici une que nous 
avons reçue de M. Crottet, qui l’a copiée aux Archives de la Marine, à 
Rochefort. Elle mérite entre toutes d’être signalée. Le système s’y étale 
au grand complet en quatre lignes. 


Paris, 18 avril 1688, 
Comme rien ne peut lant contribuer à rendre traiclables les 
forçals qui sont encore huguenots el n'ont pas voulu se faire 
instruire, que la fatigue qu'ils auroyent pendant une campagne, 
ne manquez pas de les mettre sur les galères qui iront à Alger. 


Je suis, cle. 
SEIGNELAY. 


QUELQUES GALÉRIENS PROTESTANTS. 
1686. 


Notes inédites, 


Voici quelques notes inédites, dont nous devons la communication à 
M. A. Crottet, qui les a extraites d’un manuscrit découvert par lui à 
Yverdon. 


Liste générale des confesseurs de la vérité qui sont sur les galères de 
France, ou qui, ayant été tirés des galères, ont été renfermés dans les 
citadelles de Marseille par la malice des persécuteurs, avec quelques 
circonstances de leur prise et condamnation. Recueilli par Henry 
Bertrand, médecin. 


1696. 


CONFESSEURS OÙ MARTYRS QUI SONT MORTS DANS LA QUALITÉ DE FORCATS, 
SOIT AUX GALÈRES OU AUX CITADELLES DE MARSEILLE. 


M. Louis de Morolles, natif de St.-Menechon, en Champagne, re- 
ceveur des tailles de ce lieu, Il fut arrêté sortant du royaume pour la 
Religion, et conduit à Paris où le parlement le condamna aux galères 
perpétuelles pour ce sujet, parce qu’il ne voulut pas abjurer sa reli- 
gion. Il prit le collier de fer en août 1686, pour venir aux chaines et 
rames des galères. Il avait lors 63 ans. Après avoir demeuré quelque 
temps sur la /ère où on luy avait deffendu la plume et commandé à 
ses gardes de veiller soigneusement sur luy, au mois de février 1687 
on l’en sortit pour le mettre en un cachot au fort St.-Nicolas de Mar- 
seille. Enfin le 17 juin 1692 il entra en le séjour du Seigneur. 

M. leñé Barraud, S* de la Cantinière, natif de Talmond, en bas 
Poitou, sortant du royaume pour sa conscience, fut arrêté en l’isle de 
Rhé et livré au gouverneur de l'isle, qui Penvoya, avec d’autres, 
lié de cordes, au fort de St.-Martin, le 26 de mars 1686. Il fut conduit 
à Poictiers par ordre du Roy, et le 25 avril on le condamna aux galères 
perpétuelles. Après cela, on le transféra à Tours, où il demeura en- 
core huit mois, et puis prit la chaîne pour venir aux galères et y 
arriva vers la fin de cette année. Il éprouva dans ces lieux-là ce qu'il 
y a de plus cuisant et de plus accabiant : le bâton, les doubles chai- 
nes et la vogue, et a supporté ses maux avec une patience et une 
douceur qui a frappé d'étonnement ses ennemis, et qui sert d’exem- 
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plaire à ceux qui sont appelés à suivre le chemin étroit qu'il a tenu. 
Sa maladie fut pressante et le troubla. Ces vives élévations qu'il fit à 
Dieu, son protecteur et son sauveur, faisaient bien voir que l'esprit 
de vie qui doit ressuciter nos obsèques était en luy pour vivifier son 
âme pendant qu’il laissait abattre le corps par sa maladie. Enfin, le 
13 juin 1693, son esprit fut mis en la liberté des enfants de Dieu. 

M. de Falguerolle, écuyer, natif de la paroisse de Manoublet, en 
Languedoc, se trouva dans le dit lieu, l’an 4692, dans une pieuse as- 
semblée, ce qui donna lieu à Mr le comte de Broglie de donner juge- 
ment militaire contre ceux qui furent soupçonnés d’avoir été aux 
assemblées, portant condamnation aux galères perpétuelles, desquels 
fut M. de Falguerolle par jugement du 43 mars 4692, et d’abord con- 
duit à Marseille, Mademoiselle sa femme enlevée et mise dans un cou- 
vent, trois petits enfants réduits à l'abandon, sa maison rasée et ses 
biens confisqués, et tout cela pour Pinvocation du saint nom de Dieu. 
Etant cet illustre confesseur en galère, s’il avait voulu en sortir par 
labjuration, sa liberté luy aurait été d’abord accordée, comme elle 
luy était offerte par M. de Pontchartrain, à la solhcitation de M. Da- 
lier, bibliothécaire de Monseigneur le Dauphin, mais son amour pour 
son Sauveur était trop fort pour s’en déprendre pour les intérêts si 
courts de cette vie. Après plus de deux ans de captivité, il tomba ma- 
lade et demeura longtemps languissant à l’hôpital. Sa fin répondit à 
la piété qu’on avait vu en luy dans sa vie; sa foy, sa résignation et sa 
constance parurent plus que jamais à l'heure de sa mort, qui fut le 
20 septembre 1695. Son corps fut mhumé avec les Tures. 


GALÉRIENS A BREST. 


© M. Joseph Bois de la Tour, de la comté de Neuchâtel, en Suisse, fut 
pris, entrant en France pour son négoce, ayant sur luy une lettre pas- 
torale, laquelle on dit estre séditieuse; mais il est vrai que pour n’a- 
voir pas voulu changer de religion on le condamna aux galères. 

* Jean Barafort, natif de La Salle, en Cévennes, fut pris en sa maison 
énviron le commencement de mars 4699, pour avoir retiré M. Vivens, 
ministre, et mené prisonnier à Montpellier, où l’intendant le con- 
damna aux galères, où il a véeu repentant de sa faute d’abjuration. 
Après trois ans où environ de galères, il fut amené malade à l’hôpi- 
tal, et, quelques temps après, le 23 de décembre, jour de Noël, il 
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mourut au Seigneur et fut enseveli, pour sa persévérance en la foy, 
avec les esclaves qui meurent dans l’Alcoran. 


SUR LA CONQUÉRANTE. 


Louis Cochet, âgé de #3 ans, -de Meaux en Brie, fut arresté avec 
son frère le jour de Pentecôte de l’année 1685, pour s’estre trouvé 
dans des assemblées qui s’estoient formées pour aller ouir la Parole 
de Dieu, et pour ce juste devoir a été condamné par l’intendant de la 
province, vers la fin de juillet dudit an, aux galères perpétuelles. Il 
y fut conduit le 25 juillet suivant, où il souffre pour la confession de 
Jésus. 


LA SAGESSE ET LA JUSTICE DE LOUIS XIV 


CÉLÉBRÉES PAR UN CONTEMPORAIN. 


« Diligile juslitiam, qui judicatis terram. 
« Vous qui jugez la terre, chérissez la justice. » 
Eccréstasre, 1, 1. 


1696. 


C’est dans le grand siècle, c’est en 4696 que le journal ? Univers aurait 
dû vivre. Alors du moins il n’eût pas été le seul à proclamer « Ja sagesse 
et la justice » de la révocation de l’'Edit de Nantes (7. ci-dessus, p. 223); 
il eût pu avec honneur et profit féliciter Louis XIV de ce qu’il « comprenait 
les obligations que la religion impose à la royauté (sic). » 

C'était le temps des saines doctrines ! Mais « l'esprit moderne » 


En des jours ténébreux à changé ces beaux jours! 


Et l'Univers aujourd’hui s'aperçoit, hélas! qu'il n’est pas généralement 
compris ni applaudi, lorsqu'il s’évertue à rappeler que « c’est le devoir du 
« souverain de songer au salut de ses peuples et d'employer sa puissance 
« à tarir les sources d'erreurs signalees par l'Eglise (sic). » 

Nous avons fait rencontre d’un bouquin « achevé d'imprimer le 4er oc- 
tobre 1696, » avec approbation et privilége, et qui, par des traits frappants 
de ressemblance, provoque la réflexion qui précède. C’est tout bonne- 
ment le Livre de la sagesse (VEcclésiaste) traduit ou plutôt paraphrasé 
en vers français. En tête est une « Epitre dédicatoire, contenant le parallèle 
« et éloge historique de la vie du Roy, » pieux dithyrambe où l’auteur se 
donne carrière sur ce même thème de la sagesse et de la justice de 
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Louis XIV, exterminant le calvinisme et rétablissant l'unité de l'Eglise. 
Après avoir tracé un portrait de Salomon dans toute la perfection de sa 
vertu et de sa gloire, le panégyriste lui donne pour pendant... le portrait 
de Sa Majesté très chrétienne : 


.…. Salomon fut des rois Le plus parfait modèle... 
Le succès qu’il avoit prévenoit ses souhaits, 

Et rendoit sous sa main ses peuples satisfaits. 
Rien ne lui résistoit, tout cédoit à ses charmes, 
On n’osoit se commettre à l'effort de ses armes, 
Et la sagesse enfin fit admirer en lui, 

Grand Roi, tout ce qu’en Toi nous voyons aujourd’hui, 
Car joignant le mérite aux droits de la prudence ; 
La conduite du ciel qui t’avoit réservé 

Pour monter en naissant sur un thrône élevé, 

Mit dèslors en ton sein celui de la sagesse. 

Par elle entreprenant tes glorieux exploits, 

Ton courage a suivi sa lumière et ses lois. 
Quoique toujours vainqueur et partout redoutable 
Tu n’as rien entrepris qui ne fût équitable... 
T'abstenant du triomphe où tout étoit soumis, 

Ta douceur a charmé jusqu’à tes ennemis... 

De tes voisins jaloux tu domptes la fureur... 
Content de t’opposer à leur témérité, 

Ton bras s’est retenu dans la prospérité, 

Et renvoyant chez eux la crainte et les alarmes, 
Tu les as fait trembler au seul bruit de tes armes. 
Toute l’ambition qui flatte tes souhaits, 

Grand Roi, c’est de réduire à demander la paix. 


Cette paix, par tes soins et par ton entremise, 
Nous charmoit et déjà tu nous l’avois acquise, 
Ton peuple, de la guerre oubliant les horreurs, 
Espéroit en goûter de plus longues douceurs. 
Aussi selon tes vœux, son innocent envie, 
D'un repos plus durable auroit été suivie. 

Si de tous tes Etats le calvinisme exclus, 
N’eût dans son désespoir indigné tes vertus, 
Si ton zèle achevant ta fidèle entreprise, 
Dans sa pure unité n'eût rétabli ? Eglise, 
Tout seroit à présent paisible sous ta loi, 

Et rien n’auroit osé s’élever contre toi, 
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Le dépit de l’erreur qui s’obstine à sa perte, 
N'ayant pu t’attaquer par une approche ouverte, 
Et croyant qu’il falloit périr ou se venger, 

À cherché dans sa fuite un azile étranger. 

Là, joignant ses conseils à l'intrigue infernale, 

Il a de son parti suscité la cabale; 

Il a donné l'essor à sa timidité, 

Et fondé son espoir sur l’infidélité; 

Il a trouvé moyen d’infecter l'Angleterre 

Des plus sanglants malheurs que peut causer la guerre, 
D'y semer la révolte, et renversant la loi, 

D’y chasser de son thrône ün légitime roi. 

Par son énormité, ce perfide artifice, 

Du ciel et de la terre outrageant .a Jusfice, 

À s’armer derechef a provoqué ton bras, 

Et t’'engage à rentrer dans de nouveaux combats. 
Le ciel par ta valeur exerçant sa justice, 

Et par un beau dessein couronnant tes exploits, 
Te met bien au-dessus de tous les autres rois : 
Car ton âme, écoutant la voix de la sagesse, 

De cette dignité relève la noblesse, 

Et 2ome a lieu d’attendre après ce que tu fais, 
Dons un culte uniforme une solide pair …. 

C’est pour ce noble effort que dans son évidence 
La sagesse à ton cœur ouvre la confidence; 

Elle emplit ton esprit d'illustres sentimens, 

Elle le fait briller de tous ses ornemens, 

Et de son juste choix accomplissant louvrage, 
Elle imprime sur Toi sa plus fidèle image. 


Par la stérilité ton royaume affligé, 
Te doit tout le secours dont il est soulagé.… 
Tu veux, par ta sagesse et par ta vigilance, 
Aux pays dépourvus procurer Pabondance.….. 


En voilà certes bien assez pour montrer que Louis XIV a eu, de son 
vivant, la douce satisfaction de voir prôner en vers sa sagesse el sa justice, 
avec autant de talent au moins et de bonne foi que l’on en met aujourd’hui 
à l’exalter en prose. Et quel moment choisissait notre thuriféraire pour 
casser ainsi l’auguste nez dn grand roi à coups d’encensoir ? Celui-là même 
où le sage monarque ne savait plus comment se tirer des embarras et des 
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complications où il s’était jeté; où les honteuses et accablantes suites de la 
persécution des huguenots éclataient à tous les yeux ; où la misère du 
royaume était portée au comble, et où le double fléau de la guerre intérieure 
et extérieure allait porter les fruits que chacun sait, dans les Cévennes, à 
Riswick, à Hochstedt, à Ramillies, à Malplaquet ! 

Encore notre panégyriste s’excuse-t-il humblement de louer d’une ma- 
nière, hélas! trop insuffisante tant de vertus et de hauts faits ; il termine de 
cette sorte : 


Si le succès, grand Roi, conforme à mon vouloir, 
Me peut faire autrement acquiter ce devoir, 

Ma plume, entreprenant ton éclatante histoire, 
Publira les honneurs qu’on doit à ta mémoire; 
Et, si tu le permets, peut-être qu’en mes vers 
Le récit de ton nom charmera l'Univers !.... 


Pauvre rimeur ! il y a en effet un Univers que ta poésie est propre à 
charmer : c’est celui qui célèbre dignement aujourd’hui la sagesse et la jus- 
lice du grand auteur de la révocation de PEdit de Nantes, du Salomon 
du XVIIe siècle! Mais, hélas! ce n’est que l’Unrvenrs-journal, naguère 
« religieux, » et soi-disant organe de « l’union catholique. » Est-ce là, 
pauvre rimeur, la gloire que tu te promettais et dont tu flattais ton héros ? 
Que tes mânes soient satisfaits! 


LE DUC ET LA DUCAESSE DE CAUMONT LA FORCE 


INCARCÉRÉS POUR CAUSE DE RELIGION. 
1699. 


a Messe. . . . , . ou Baslillel» 
(Parole de Charles IX à Condé, en 1572.) 


Nous touchons à la dernière phase de la vie et des souffrances du duc de 
La Force. Gardé à vue entre le père Bordes et lexempt Dupoy, qui avait 
charge de pénétrer ses pensées et d'en donner avis (lettres des 2, 46, 
23 décembre 4698), — dépouillé de tous ceux de ses serviteurs dont les 
soins pouvaient lui agréer (ordre du 46 novembre précédent), on va lui en- 
lever encore sa dernière consolation, la compagnie de la duchesse sa femme, 
qu’on accuse de le pervertir, et de paralyser les effortsidu père oratorien 
(lettres des 2 décembre 1698 et 13 janvier 4699). On va le voir entièrement 
livré à la merci de ce prêtre et de l’exempt de police, son acolyte, qui devra 
« faire commandement à la duchesse de la Force de se retirer dans sa cham- 
«< bre, non-seulement des heures, mais des journées entières, suivant que 


« le père Bordes le trouvera à propos, » sous peine d’être conduite aux pri- 
sons du Pont de l'Arche... | 
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Enfin la mort viendra délivrer cette noble victime du bigotisme du grand 
siècle. Le Mercure et politique du mois de mai 1699 annonçait 
cette délivrance en ces termes 

« Le duc de La Force mourut le 49 avril, jour de Pàques, en son château 
« de La Boulaye, en Normandie, âgé de 70 ans. Sa femme fut enlevée le 
« lendemain au matin et mise dans un couvent à Evreux. Elle avait été en- 
« fermée dans un des appartements du château pendant les huit jours qui 
« précédèrent la mort de son mari, et elle ne put même pas obtenir de le 
« voir expirer. Bientôt après elle fut confiée au due de Caumont, son fils, 
« dans l’hôtel duquel elle résidait à Paris; mais le roi lui fit dire qn’elle eût 
« à choisir entre se faire catholique ou sortir du royaume; elle choisit le 
« dernier. Elle passa en Angleterre où elle fut très bien accueillie, et où 
« l’ambassadeur de France lui-même vint la saluer. » 

Voici ce qu’on lit, au sujet de ce même événement, dans les Mémoires du 
duc de Saint-Simon (livre 66): 

« Le duc de La Force, qui mourut dans ce même temps. . était un très 
« bon et honnète homme, et rien de plus, qui, à force d'exils, de prisons, 
« denlèvements de ses enfants, et de tous les tourments dont on s'était 
« pu aviser, S'était fait catholique. Le roi eut soin de le bien faire assister, 
« pour qu'il mourüt tel. Sa femme, enfin, avait eu permission de se retirer 
« en Angleterre, et d’y jouir de son bien. Elle y fut en estime et en consi- 
« dération, et y eut le rang de duchesse. » 

Nous reviendrons sur cette question de savoir si l’on peut dire que le 
malheureux duc « s’était fait catholique. » Rappelons seulement ici le point 
de départ de tout cet abominable épisode : le voici d’après les Mémoires de 
l'abbé de Choisy (livre IV) : 

« Le roi ne se contentait pas d'envoyer des prédicateurs dans toutes les 
« provinces, il préchait en quelque façon lui-même, et par un zèle digne 
« d’un roi très chrétien, il fit venir dans son cabinet le duc de La Force, hu- 
« guenot des plus opiniàtres, et le pressa avec tendresse d'ouvrir les yeux 
« à la vérité : ce qui fut pourtant inutile. » 


Suile des extraits inédits (1). 
Au S' Dupoy. 
Te janvier 4699, 
LeRoy, en vous envoyant près de Mr le Duc de La Force, a eu inten- 
tion, ainsy que je vous l’ay amplement expliqué, que vous soyez tou- 
jours près de luy, que vous empeschiez que Mmela Duchesse de La Force 
ne lui parle de religion, et qu’elle ne le contraigne en aucune manière 


(1) Voir ci-dessus, pp. 64 ét 164, et au t, IT, pp. 64, 461, 560, 
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sur cela, S. M. la laissant près de luy uniquement pour avoir soin de 
sa santé, S. M. veut, à plus forte raison, que le père Bordes ayant 
une entière liberté de luy parler toutes les fois qu'il voudra, soit en 
présence de Mme de La Force, soit en particulier, en la manière que 
ce père le trouvera le plus à propos ; expliquez bien toutes choses à 
Mne la Duchesse de La Force, afin qu’elle ne le trouve pas mauvais et 
qu’elle n’y apporte aucun obstacle, ce qu’elle ne pourroit faire sans 
s’attirer quelque chose de désagréable. Je vous envoye une lettre en 
réponse à votre dernière, afin que vous la puissiez faire voir à Mme la 
Duchesse de La Force; à l'égard du cas de mort dont vous parlez, le 
Roy veut que si Mr le Duc de La Force venoit à mourir, vous arresliez 
sur l'heure Mme la Duchesse de La Force et que vous la gardiez à la 
Boulaye jusqu’à ce que, sur la nouvelle que vous m’en ferez scavoir, 
je vous aye envoyé des nouveaux ordres. Fay esté bien aise d’aprendre 
que l’indisposition de Mr le Duc de La Force n’ayt pas eu de suitte, je 
vous prie de l’assurer de la part que je prends en ce qui le regarde ; à 
l'égard du marquis de Castelnau, il sera mis à l'Académie, et au pre- 
mier jour il aura ordre de se rendre à Paris. 


Au Père Bordes. 
7° janvier 1699. 

J’ay rendu compte au Roy de ce que vous m'avez escerit concernant 
les bonnes dispositions de Mr le Duc de La Force ; mais S. M. a esté 
étonnée d'entendre qu’il ne peut aller à la messe à cause de ses infir- 
mités, pendant qu’elle apprend qu’il a assez de force pour aller à son écu- 
rie voir ses chevaux. La déclaration du 43 du mois passé doit avoir esté 
publiée au parlement de Roüen, je vous en envoye un exemplaire, 
vous y verrez que le Roy ne se relâche en rien sur l’exéeution des 
premiers édits, et mesme que l’art. 5, qui regarde le service divin, 
oblige les chefs de famille d’y assister (1). 


À. M. le Duc de Caumont. 
{3e janvier. 
Îlest tems de faire venir Mr de Castelnau à Paris; le Roy m'er- 
donne de vous avertir de donner ordre pour son retour ; j’escris au 


(4) La Déclaration dn 13 décembre 1699, dont il est ici question, est celle «en 
faveur de ceux qui, estant sortis du royaume pour fait de religion, y revien- 
dront pour y professer et exercer la religion catholique, apostolique et romaine. 
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5" du Poy de me renvoyer l'ordre qu'il avait eu de le faire conduire à 
la Bastille. Je suis, ete. 


Au S° Dupoy. 
13e janvier 1699. 

Le Roy, qui apprend que le père Bordes n’a pas une entière liberté 
de parler et de converser avec Mr le Duc de La Force, mesme que 
Mme la Duchesse de La Force ne se conduit pas à cet égard avec la 
retenue qu’elle doit avoir, m’ordonne de vous écrire que son intention 
est que toutes les fois que Le père Bordes trouvera à propos que Mme la 
Duchesse de La Force ne voye point Mr le Duc son mary, vous fassiez 
commandement exprès à cette dame de se retirer et de rester dans sa 
chambre, non-seulement des heures, mais des journées entières, sui- 
vant que le père Bordes le trouvera à propos, luy déclarer que si elle 
contrevient aux ordres que luy donnerez à cet égard, vous aurez celuy 
de l'arrester et de la conduire au Pont de l'Arche. 

Le Roy veut bien que M: de Castelnau vienne à Paris pour estre 
mis à l’Académie. Je le mande à Mr le Duc de Caumont, afin qu'il 
donne ordre à son retour. Faites-le scavoir à Mr le Duc de La Force et 
au Prieur de l'Abbaye de la Croix, et renvoyez-moy l’ordre que vous 
avez pour le mettre à la Bastille. 


Au Père Bordes. 
43e janvier 1699. 
J’escris au Sr Dupoy une lettre dans le sens que vous désirez et 
beaucoup plus forte, ainsy il y a lieu de croire que Mme [a Duchesse 
de La Force sera docile et ne vous troublera plus dans vos conférences 
avec Mr le Duc de la Force. 


A M. le Duc de La Force. 
ke janvier. 

Le Roy a bien voulu permettre à M: le marquis de Castelnau d’en- 
trer à l'Académie au lieu de le faire mettre à la Bastille, comme il 
l’avoit mérité par sa conduite, et sur ce que Mr le Duc de Caumont a 
demandé un supplément à la pension de 1,600 liv. qu'il a afin de pou- 
voir l’entretenir à l'Académie avec son gouverneur, S. M. m'a témoi- 
gné qu’elle n’estoit pas en disposition de luy faire de nouvelles grâces 
avant qu’il les eût méritées, et m’açen mesme temps, commandé de 
vous avertir de donner ordre à ce qui luy sera nécessaire au delà de 
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la pension de 1,600 liv. pour son entretien et les gens qui sont néces- 
saires près de Iny suivant sa qualité; c’est à quoy je ne doute pas que 
vous ne satisfassiez et que vous ne le fassiez partir incessamment pour 
se rendre à Paris, Je suis, etc. 


À M. le Duc de Caumont. 


28e janvier 1699. 

Le Roy aprouve que vous ayez fait mettre Mr de Castelnau à PA- 
cadémie en arrivant à Paris, et le choix que vous avez fait du gou- 
verneur que vous luy donnez, mais S. M. ne veut pas qu'il vienne 
icy, comme vous le proposez, pour luy estre présenté, jusques à ce 
qu'il le mérite par une conduite qui répare ses fautes passées. 

Je suis, ete. 

Au Père Bordes. 
98e janvier 1699. 

Rien n’est mieux que la pensée que vous avec eüe de faire venir 
une maîtresse d’école à la Boullaye, et si vous n’aviez trouvé l’expé- 
dient d’y en établir une par le moyen de Mr l’abbé Gaillard, je ne 
doute pas que le Roy ne l’eût plutost payée que de manquer de donner 
ce secours dans la paroisse de la Boullaye. 


Du 3e janvier 1699, à Versailles. 
ORDRE portant permission à Mile de La Force de sortir de l'Abbaye 
de Gerey quand elle le désirera. 


A M. de La Bourdonnaye. 
Le février 1699. 
Les trois domestiques de Mr le Duc de La Force qui sont au château 
du Pont-de-l'Arche ont demandé à estre conduits à Roüen, pour y 
estre instruits en la religion catholique; mais S. M. m’ordonne de 
vous escrire de prendre des mesures pour les faire instruire au Pont- 


de-lÂrche, et, lorsqu'ils le seront parfaitement, on verra ce qu’on 
pourra faire d'eux. Je suis, ete. 


Du 6e febvrier 1699, à Versailles. 
ORDRE à la supérieure du couvan de Notre-Dame de Consolation 
à Paris, d'y recevoir la Dile de La Force pour y estre jusqu’à nouvel 
ordre. 
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Au Commandant du Pont-de-l'Arche. 


28e febvrier 1699. 

Le Roy a esté bien aise d’apprendre que les trois domestique de 
M: le Duc de La Force se soient fait instruire et qu'ils aient fait leur 
devoir ; il faut qu'ils continuent dans cette bonne disposition, ce sera 
le moyen d’obtenir ce qu’ils demandent. 


Brevet de 700 livres de pension pour la D" de Caumont. 


Aujourd’huy, 2e mars 1699, le Roy estant à Versailles, s’estant fait 
représenter son brevet du 21e febvrier 4695, par lequel S. M. auroit 
accordé 700 liv. de pension à la demoiselle de Caumont, fille du Sr Duc 
de La Force, pour en jouir sa vie durant, et voulant, à présent, que 
la dite Dlle de Caumont est sur le point de faire profession dans l’ab- 
baye de Saint-Sauveur d’Evreux, luy assurer la même pension, 
S. M., en confirmant son brevet du 21 feuvrier 1695, luy a de nou- 
veau, en tant que de besoin, accordé et fait don de la dite pension de 
700 liv., sçcavoir 500 liv. pour sa dot au dit couvent ou en tel autre 
qu’elle pourroit se trouver ci-après, et 200 liv. dont elle disposera 
pour son usage particulier, par permission de ses supérieurs et pour 
assurance de sa volonté, S. M. m'a commandé d’expédier le présent 
brevet qu’elle a, etc. 

Au Père Bordes. 
25e février 1699. 

Jay rendu compte au Roy de ce que vous m'avez escrit concernant 
les dispositions où se trouvent Mr le Duc et Mme la Duchesse de La 
Force. J’attendray de vos nouvelles sur son départ lorsqu'il sera en 
état de se transporter à Paris et des vües que vous avez sur Mme la 
Duchesse de La Force après leur séparation. Vous pouvez cependant 
faire le voyage de Roüen que vous avez projetté. 

Je suis tout à vous. 


Au 5" Dupoy. 
13e mars 1699. 
Sur tout ce que le Roy aprend de la conduite de Mme la Duchesse 
de La Force, de ses peines lorsque Mr le Duc de La Force se met en 
état de faire son devoir de catholique, et de la contrainte dans laquelle 
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elle se tient à cet égard, S. M. a résolu de les séparer, à moins qu’elle 
ne change entièrement sa conduitte; avertissez-len de la part de 
S. M. et dites-luy que si elle souffre quelques disgràces à cette occa- 
sion, elle n’aura à en imputer la faute qu’à elle-même. À égard de 
Mr le Duc de Force, dites-luy que S. M. est bien aise d’apprendre 
que sa santé se rétablit de mieux en mieux, mais que S. M. n’entend 
qu'avec peine parler de la tiédeur dans laquelle il est sur son salut, et 
qu’il se trouve assez de santé pour se faire porter à ses écuries, sans 
penser à employer les premiers moments de cette santé à entendre la 
messe et à faire les choses qui peuvent persuader qu’il n’a pas la basse 
complaisance d’adhérer aux mauvais sentiments de Mme la Duchesse 
de La Force, luy qui a toujours paru réuny sincèrement. 


Brevet de 600 liv. de pension pour la D" de Caumont. 


Aujourd’huy 5 avril 1699, Le Roy, estant à Versailles, voulant se- 
conder le pieux dessein qu’a la dlle Jeanne Françoise de Caumont de 
La Force, fille du s' duc de La Force, de se consacrer à Dieu dans le 
couvant des filles de la Visitation de Sainte-Marie à Saint-Denis, en 
France, S. M. luy a accordé et fait don de la somme de 600 liv. de 
pension annuelle pour en estre payée dans ce convant ou en tel autre 
qu’elle pourroit estre envoyée par ses supérieurs, sa vie durant, par 
les gardes de son trésor royal présent et à venir, chacun en l’année 
de son exercice suivant, etc. 


Ordre pour obliger M" la Duchesse de La Force de se retirer 
dans une des chambres du château de La Boullaye. 
Versailles, le 6 avril 1699. 
DE PAR LE ROY, il est ordonné au sr Dupoy, lieutenant de la 
prévôté de l'hôtel et grande prévôté de France, de faire commande- 
ment à ladite duchesse de La Force de se retirer dans une des cham- 
bres du château de la Boulaye, pour y demeurer jusques à nouvel 
ordre, sans qu’elle puisse avoir aucune communicalion de vive voix 
ou par escrit avec le Sr duc de La Force, à peine de désobéissance. 
Fait à Versailles, ete. 
A M. Dupoy. 


6e avril 1699, à Versailles. 
LL est revenu au Roy que Mme la duchesse de La Force à jusques à 
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présent fait un si mauvais usage de la liberté qn'elle a eu de rester 
près de Mr le duc de la Force, qu'il n’y à pas lieu de douter que sa 
présence et ses insinuations ne l’aient empesché de faire son devoir 
de catholique, et de suivre les premiers mouvemens de sa conversion 
qui estoit sincère. Cela a fait prendre au Roy la résolution d’oster 
toute communication entr'eux. Je vous envoye à cet effet un ordre, à 
l'exécution duquel S. M. veut que vous teniez exactement la main ; et 
si Mme Ja duchesse de La Force se mettoit en état d’y contrevenir, 
S. M. veut que vous vous serviez de votre authorité pour l’en empes- 
cher, et mesure que vous l’arrestiez absolument en la faisant garder 
de force, et que vous m'en donniez aussitôt avis afin que $. M. y 
pourvoye. 

Au Père Bordes. 
8e avril 1699. 

Le Sr Dupoy vous communiquera les ordres que je lui envoye de 
réduire Mme la duchesse de La Force dans une chambre éloignée de 
celle de M. le duc de La Force, sans permettre qu’ils ayent ensemble 
aucune communication, vous ne pouvez pas dans ces circonstances, 
et même à cause du nouvel accident qui lui est arrivé, le quitter, 
ainsy le Roy m’ordonne de continuer vos soins avec assiduité près 
de luy jusques à ce que les choses changent de face et de me mander 
tout ce qui se passera. 

Je suis, mon révérend père, entièrement à vous. 


Au S' Dupoy. 
19e avril 1699. 

Je vous manday il y a quelque tems d’arrester Mme la duchesse de 
La Force, en cas que M. le duc de La Force vint à mourir. Le Roy a 
changé de sentiment depuis, et m’ordonne de vous dire que sil mésar- 
rive de luy, vous laissiez Mmela duchesse de La Force à la disposition de 
M. le duc de Caumont, son fils, à qui j’escris les intentions de S. M. (1). 


Au Pere Bordes. 
91° avril 1699. 


J’ay rendu compte au Roy de ce que vous m’avez escrit concernant 


(1) Le duc de Caumont s’était mis en devoir de mériter cette confiance, et 
devait se montrer digne de tenir lieu de geôlier à sa mère. Cette lettre du 19 
avril se croisa avec celle qui annonçait au Roi la mort du duc de La Force, ar- 
rivée le même jour. Aussi, dès le 21, on rappelle le Père Bordes et l'exempt 
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ce qui s’est passé à l'égard de M. le due de La Force. S. M., en louant 
extrêmement votre zèle et votre piété, na ordonné de vous dire que 
vous pouvez retourner à Paris quand il vous plaira. 


Au S' Dupoy. 
91e avril 1699. 

Le Roy trouvant bon que Mme la USHER de La Force reste avec 
M. le duc de Caumont, ainsy que je vous l'a déjà maudé, vous pou- 
vez revenir icy quand vous voudrez, votre présence étant désormais 
inutile à la Boulaye. 


A M'"° de La Force. 
Be may, à Versailles. 
Jay pris l’ordre du Roy pour vous faire toucher 2,000 livres pour 
votre profession sur les premiers deniers de la succession de feu M. le 
duc de La Force, et cette affaire peut être terminée en 4 jours; ainsy 
Milk vous voilà en état de faire vos vœux quand vous le voudrez. 


Dudit jour 12e may 1699. 
ORDRE à Muot, garde de la prévôté, de suivre la De duchesse de 
La Force de Paris au lieu où elle s’embarquera pour passer en Angle- 
terre, d'observer sa conduitte pendant la route et d'en veñir rendré 
compte à Sa Majesté. 


À Mad° de Nesrond. 


17e juin 1699, à Versailles. 

d’ay rendu compte au Roy de ce que vous avez pris la peine de 
m’eserire concernant Mie de La Force. S. M. a esté surprise qu'après 
les 600 Liv. qui ont esté payés au trésor royal et les 800 liv. que M. le 
due de La Force a donnez, outre une grosse pension que S. M. paye, 
on veuille encore demander 2,000 liv. sur les biens de la succession de 
M. le due de La Force. En bonné justicé il ñe faudroit plus rien don- 
ner. Gepéndant 8, M. veut bien encore payer les 609 liv. qu’elle avoit 
promis, nonobstant les 800 fr. que M. de La Force à donnés lorsqu'on 
ne s’y attendoit pas. Je vous en envoyeray incessamment l'ordonnance. 


Du 86 juin 1699, à Versaillés. 
ORDRE pour mettre en liberté le nommé Jaumet du Laurier , do- 
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méstique de feu M. le duc de La Force, détenu au château du Pont- 
dé-l’Arche. 


Du 28e juin 1699, à Versailles. 
ORDRE pour faire sortir du Pont-de-l'Arche le nommé Durand, 
domestique de feu M. le duc de La Force. 


Au Commandant du Pont-de-l'Arche. 
14e juillet 1699. 
Vous trouverez cy-joint l’ordre pour la liberté du nommé Motau, 


troisième domestique de feu M. le due de La Force. 
Je suis tout à vous. 


Du 14e juillet 1699, à Versailles. 
ORDRE pour faire sortir du château du Pônt-de-l’Arche le nommé 
Motau. 


A M. l'Archevesque. 
3e aoust 1699. 
Le Roy m'a ordonné de vous envoyer ce mémoire de M. le duc de 
La Force, sur lequel S. M. sera bien aise d’avoir votre avis. 
Je suis, etc. 


A M. l’Archevêque de Paris. 
11° aoust 1699. 

Jay rendu compte au Roy de ce que vous avez pris la peine de 
m'écrire concernant le mémoire de M. le duc de La Force sur lequel 
S. M. avoit demandé votre avis. Elle entre dans votre sentiment et 
elle m’ordonne de vous dire d’escrire à M. l'évesque de Sazlat de la 
manière que vous jugerez à propos pour l’engager à avoir, dans l’oc- 
casion qui se présente, la condescendance que demande M. le duc de 
La Force pour la réconciliation de sa chappelle, sans en tirer les corps 
de ses pères hérétiques. Je suis, etc. 


A M. le Duc de La Force. 


30e septembre 1699. 
Jay rendu compte au Roy de la lettre que vous avez escrite à M. le 
chancelier le 19 de ce mois. Sa Majesté a loué vostre zèle pour l’avan- 
cement de la religion, et la conduite que vous tenez pour faire 
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instruire les nouveaux catholiques de vos terres. Vous ne pouvez rien 
faire de plus agréable à Sa Majesté que de continuer dans cette bonne 
disposition. 
À M. le Due de La Force. 
23e octobre 1699. 

Jay rendu compte au Roy de ce que vous m'avez escrit, concer- 
nant ce qui se passe dans vos terres sur le fait de la Religion. Sa Majesté 
est très contente de votre conduite. de l’application que vous donnez 
à l’instruction de vos vassaux et du bon exemple qu’ils recoivent de 
vous, ce qui est plus capable qu'aucun autre moyen de les convertir 
sincèrement. S. M. avoit déja esté informée par M. l’évesque de 
Périgueux, du bien que vous faites. Ce prélat s’en loüe entièrement. 

Je suis, etc. 

A M. de Longpré. 


28: octobre 1699, à Versailles. 

Le Roy a agréé que vous meniez auprès de M. de Castelnau le 
gentilhomme dont vous m'avez parlé, à la place de celuy qui y est. 
Lorsque le temps auquel M. de Castelnau pourra quitter l'Académie 
sera venu, je vous prie de prendre la peine de m’en avertir. 

Je suis tout à vous. 


UN CURIEUX SYSTÈME DE FORTIFICATIONH CATHOLIQUE 
CONTRE LE PROTESTANTISME. 


Coup d'œil sur la Marialütrie, considérée comme ouvrage 
de défense conire L’hérésie. 


1:08. 


Les anciens définissaient la propriété le droit d'user et d'abuser de sa 
chose (jus utendi et abutendi). L'Eglise romaine, qui a fait de la VIERGE 
MARIE (la madonna) sa spécialité, son bien propre, en use et en abuse, 
comme chacun sait, depuis plusieurs siècles, de mille et une manières. A 
commencer par lAÆssomption de la mère de Jésus, qu'elle a imaginée en 
guise de grande fête (alors que l'Evangile n'en disait pas un mot), — et à 
finir par l’Zmmaculée Conception qu'elle a pris à tâche d’ériger à tout prix 
en dogme de première classe, il n’est sorte d'emploi que l'Eglise catholique 
romaine n’est cherché à procurer « à sa bonne sainte Vierge.» C’est le grand 
nom d’invocation : notre Dame de Grâce, de Bon Secours, de Lorette, ete. 
est la patronne universelle, la suprême médiatrice, etc. C'est le grand in- 
strument d’édification catholique, et c’est aussi un remède souverain, une 
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inexpugnable fortification contre lhérésie, ainsi qu'on va le voir amplement 
démontré par une piquante communication de celui de nos-correspondants 
ä qui nous devons déjà le charmant morceau sur l'Histoire du protestan- 
{isme dans le diocèse de Gap (t. H, p. 368) : 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 
Monsieur le Président, 

Les pernicieuses doctrines que vous professez n'ont, heureusement, aucune 
influence sur l'esprit des gens pieux... Pour moi qui ai reçu du ciel la grâce 
eflicace suflisante, je lis vos Bulletins avec horreur, et je n’en crois pas 
moins à tous les miracles qui se font de nos jours et à tous ceux qui ne 
manqueront pas de se faire encore. Il est vrai que jusqu'ici je avais pas 
bien compris l'utilité de ces sortes de prodiges ; mais une petite pièce que 
j'ai trouvée dans les archives de la préfecture de Gap, m'a bien ouvert les 
yeux à cel égard. Je vous envoie ce document précieux dans l’espérance que 
vous et vos collaborateurs reviendrez dans Ja bonne voie et cesserez de cha- 
griner le bon Univers, qui ne désire :as le moins du monde le rétahblisse- 
ment de la très sainte inquisition. 

Cette petite pièce, d’ailleurs, ne manque pas d’un certain intérêt histo- 
rique. Vous croyez comme tant d’autres, j'en suis sûr, que Vauban est notre 
premier ingénieur militaire. C'est là, Monsieur, une déplorable erreur. 
Vauban fortifiait des villes dans le but mesquin d'arrêter les ennemis de la 
France, mais le grand curé Derives, comme vous verrez tout à l’heure, for- 
tifiait des diocèses tout entiers pour s'opposer à l’invasion de l’hérésie. 
N’est-il pas vrai, Monsieur, que le curé Derives est bien supérieur à Vau- 
ban ? Vous allez croire, saus doute, dans votre malice, que de pareilles for- 
tifications coûteraient fort cher au gouvernement. Détrompez-vous encore ; 
les particuliers auront seuls le droit de contribuer à la dépense, et ils le 
feront avec un véritable bonheur. Il suffit de faire quatre miracles par dio- 
cèse, l’un au levant, l’autre au couchant, le troisième au nord, le quatrième 
au midi; à chacun des endroits où le miracle a éclaté, vous élevez un fort, 
je veux dire une chapelle ou une église, vous faites imprimer des complaintes 
que vous répandez avec profusion, vous attirez ainsi un grand nombre de 
pèlerins et votre œuvre est accomplie. Ce système de fortification, inventé 
en 1708, est aujourd’hui accepté comme le meilleur par les ingénieurs ca- 
tholiques, apostoliques et romains. De là vient cette multiplicité de miracles 
et d’apparitions dont certaines personnes ignorantes ont osé rire avec une 
rare impertinence. Il est fâcheux que le fort construit par Rosette Tamisier 
se soit écroulé si vite; il faut s’en prendre à l’inexpérience de l’entrepre- 
neur; sûrement la sainte fille fera mieux une autre fois. En revanche, voyez 
comme le fort de la Salette est solidement construit, comme il est avanta- 
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geusement situé à l’upe des extrémités du diocèse de Grenoble et sur une 
hauteur inexpugnable. Je défie bien l'hérésie de faire une trouée de ce côté- 
là. A ce propos, Monsieur, je vous ferai remarquer que dernièrement (t. IE, 
p. 370, note), vous avez placé, par erreur, la Salette dans le diocèse de Gap. 
Ce fort se trouve dans le diocèse de Grenoble, sur lextrême frontière. Mais 
gardez-vous de croire que le diocèse de Gap lui-même soit dépourvu de 
toute fortification contre l’hérésie. À une douzaine de kilomètres de Gap, au 
milieu des montagnes, est un petit hameau appelé le Eaus. En cet endroit, 
de 1660 à 4700, la sainte Vierge apparut plus d'une fois à la pauvre ber- 
gère Benète, ou Benoîte Rencurel, laquelle Benète est depuis ce temps-là 
honorée à légal d’une sainte. Les nombreux pèlerins qui visitent ce hameau 
fortuné gagnent une infinité d'indulgences, et y trouvent en outre une 
grande église avec un beau clocher, plus un couvent de missionnaires, plus 
un couvent de religieuses, plus une douzaine de maisons particulières. A la 
vérité, depuis un certain nombre d'années, Notre-Dame-du-Laus et sa pieuse 
servante Renète n’ont point guéri d’aveugles ni redressé de boiteux, mais 
cela recommencera bientôt, pour que la Salette n’accapare point les pèlerins 
ordinaires du Laus. Æliquando sancta dormitat Virgo, la sainte Vierge 
sommeille quelquefois, à ce que l’on trouve ici : il serait grand temps qu’elle 
se réveillât. En attendant ce jour glorieux, veuillez lire la petite pièce dont 
je vous ai parlé. Vous aurez bien un peu de peine à venir à bout de la pre- 
mière phrase, mais il faut vous rappeler que par son style comme par son 
génie, le curé Derives appartient au grand siècle; que le grand siècle aimait 
les longues périodes ; et qu’enfin les vertueux dragons qui firent en ce 
temps-là de si merveilleuses conversions, ne parlaient pas tous un français 
bien pur et bien élégant. 
Agréez, ete. CT. CHARRONNET. 


A Monseigneur l’évêque, comple (sic) et seigneur de Gap. 


Monseigneur, 

Puisque votre Grandeur a bien voulu approuver, louer et agréer 
dans sa première visite épiscopale, la naissante dévotion de Notre- 
Dame de Saint-Julien en Beauchaine (f), et puisque dans le véritable 
asprit de sainct Paul, solicitudo omnium ecclesiarum vous tient au 
cœur, nous espérons de votre véritable zelle pour la gloire de Dieu, 
et pour l'honneur de la saincte Vierge, que vous aurez pour agréable 
que nous prenions la liberté de vous prier de vouloir agréer et accep- 
ter la qualité et le titre de directeur et de protecteur de notre pauvre 


(1) C'est un viilage situé à 40 kilomètres de Gap. 
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chapelle du Rosaire de Sainet-Tulien, qui a si bon besoin de votre 
pastoralle direction et paternelle protection pour authentiquer et 
accréditer cette belle dévotion naissante à la bonne mère de Dieu, 
dans le dernier coin de votre diocèse qui confronte avee les limites du 
diocèse de Dye, qui n’est que trop infecté des funestes maximes du 
calvinisme, qui se fait un point essentiel de sa fausse doctrine d’im- 
pugner et nier l’invocation des sainets et surtout de la Reyne des 
saincts. 

Mais puisque toute l'Eglise chante à la bonne Mère de Dieu, après 
son favory sainct Bernard, Ave Virgo gloriosa, quæ sola interemisti 
omnem hæresiam pravitatem, cette dévotion de Notre-Dame de Sainct- 
Jullien pourra par conséquent servir de barrière et de boulevard à 
votre diocèse de ce côté-là, de peur que l'erreur et les maximes du 
calvinisme ne se glissent par là dans votre diocèse, à cause de la proxi- 
mité, voisinage et communication réciproque que le droit de voisinage 
exige naturellement et ordinairement. 

Ce seroit done un agréable effet de votre véritable zelle et qui ne 
fairoit pas peu d'honneur à votre ministère pastoral d’établir et pro- 
téger de semblables dévotions de la saincte Vierge, du moins dans 
les quatre coins cardinaux de votre diocèse. Vous avez déjà pour cela : 
1° lauguste dévotion de Notre-Dame du Laus du côté du levant de 
votre diocèse; 20 à l’opposite, du côté du couchant de votre diocèse, 
vous avez la naissante dévotion de Notre-Dame de Saint-Julien ; 30 du 
côté du nord vous avez Notre-Dame de Gaudemiar (1); ke et du côté 
du midy vous avez Notre-Dame de Lumière (2) qui borde et confronte 
à votre diocèse comme Notre-Dame du Laus. 

Et voilà, par conséquent, tout votre diocèse bordé, mis à Pabry et 
sous la maternelle protection de la bonne Mère-Grand, du levant, du 
couchant, du nord et du midy de votre diocèse, et qui seaura, par 
conséquent, bien conserver et bénir tout votre diocèse par tous les 
côtés où elle se trouvera publiquement honorée. Amen. 

Excusez, Monseigneur, la filiale liberté que nous prenons, Toutes 
les bontés que vous nous avez témoigné, nous font espérer cette 
faveur de vostre charitable Grandeur, et nous donnent occasion de 
vous asseurer de tous nos humbles respects, de toutes nos petites, 


(4) La Chapelle en Val-Gaudemar est à 45 kilomètres de Gap. 
(2) Notre-Dame des Lumières est à 50 kilomètres environ de Gap, 
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mais générales prières, et de toutes nos filiales soumissions. En foy 
de quoy nous avons tous signé pour nous et pour tous nos SUCCesseurs 
à l’advenir. 

Faiet à Saint-Julien en Beauchaine, diocèse de Gap, le tout d’un 
consentement général des signez et non signez. Ce 5 août 1708. 


Signé : DERIVES, curé; LA MAGDELAINE , prieur de ladite chapelle, 
et 11 autres signatures. 


INSTRUCTIGHS DU COMTE D'ARGENSON 


QUI COUTÈRENT LA VIE AU MINISTRE JAGQUES ROGER. 


1e A4. 


« Voici, nous écrit M. le pasteur A. Muston, de Bourdeaux (Drôme), la 
copie d’une pièce imprimée qui west tombée dernièrement sous la main. 
Elle est peut-être connue, mais comme rien n’est à négliger, en fait de docu- 
ments historiques, je me fais un devoir de vous la transmettre, vous priant 
en même temps de considérer cet envoi comme une preuve du vif intérêt 
que je prends aux travaux de la Société. » 

M. Ch. Coquerel a en effet connu la pièce dont il s’agit, mais comme il ne 
l'a citée que par extraits et que les instructions qu’elle contient eurent pour 
conséquence l'arrestation et le martyre du vénérable ministre Roger, nous 
en reproduisons ici le texte en son entier. La copie de M. Muston nous fait 
d’ailleurs connaitre cette circonstance que ce document fut imprimé en un 
placard in-folio, portant en tête les armoiries royales. Voir pour les détails 
relatifs au ministre Roger, l’Æistoire des Eglises du désert (t, 1, p. 332, 
340 et suivantes). 


Copie de la lettre écrite par M. le comte d’Argenson, ministre et 
secrétaire d'Etat, à M. de Piolenc, premier président du Parle- 
ment de Dauphiné. 

Au camp devant Ypres, 22 juin 1744. 


Le Roy est informé, Monsieur, que, le 7 de ce mois, le nommé 
Roger, prédicant, ayant assemblé plusieurs religionnaires du lieu de 
Pojols, dans le Dyois, y avoit fait lecture d’un prétendu édit, ou in- 
dult, datté du 7 may, et seellé d’un sceau qu’il assuroit être celui de 
Sa Majesté, par lequel il paraissoit qu’Elle donnoit à ses sujets la 
liberté de conscience et celle de s’assembler. Comme cette pièce est 
«bsolument fausse et supposée, et que le Roy n’a jamais eu intention 
de déroger aux lois établies sur ces matières par le feu Roy, sén his- 
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ayeul et par Elle; l'intention de Sa Majesté est que vous désabusiez 
les peuples de l’impression que cette pièce auroit pu faire sur eux; 
et qu’en démasquant l’imposture du prédicant, vous fassiez sentir les 
risques qu'ils courroient en se livrant à la conduite de pareils 
pasteurs. 

Sa Majesté vous permet, pour cet effet, de faire imprimer cette 
lettre, et d’en répandre des exemplaires partout où vous le jugerez 
nécessaire. Elle désire, au surplus, que vous fassiez contre ledit Roger 
toutes les poursuites convenables pour parvenir à l'exemple qu’exige 
la gravité du cas. Je suis avec un parfait attachement, Monsieur, 
votre très humble et très obéissant serviteur. 

Signé : D'ARGENSON. 
(Signé à la main :) PIOLENC, 


LES ASSEMBLÉES DU DÉSERT. 


PREMIÈRE GRANDE ASSEMBLÉE TENUE AU DÉSERT, EN GUIENNE, 
APRÈS LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. 
1545. 


A M, le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 
La Roquille, par Sainte-Foy, le 19 janvier 1854. 
Monsieur le président, 

Pai honneur de vous envoyer une copie du procès-verbal d’une assemblée 
tenue au désert le 24 février 1745. M. Ch. Coquerel, qui seul en a parlé, 
je crois (/ist. des Eglises du désert, 1. 1, p. 351), paraît n'avoir jamais eu 
de détails précis sur cette mémorable assemblée, Pune des plus remarqua- 
bles qui aient eu lieu dans cette période de persécutions cruelles et rafi- 
nées. C’est ainsi que, d’après lui, l’assemblée en question se serait tenue 
aux environs de Bergerac, tandis qu’elle se tint en réalité à deux kilomètres 
de Sainte-Foy, sur le bord de la Dordogne, au lieu du Fauga, paroisse de 
La Roquette, diocèse de Périgueux. M. Coquerel commet aussi quelques 
erreurs de chiffres, soit sur le nombre de notables mandés par l’intendant 
de Tourny, soit sur celui de brigades de maré“haussée que cet intendant 
envoya à Sainte-Foy, après la tenue de l'assemblée du 21 février. Le procès- 
verbal de cette assemblée, entièrement inédit, et que je transcris ci-après, 
fournit à ce sujet tous les éclaircissements désirables. 

Veuillez agréer, etc. A. Mencar, pasteur, 


(Extrait des archives de l'Hôiel de Ville de Sainte-Foy.) 
Année 1745. 


« Le 21 du mois de février de Pan 4745, jour de dimanche, les religion- 
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naires, autrement les protestants ealvinistes de la R. P.R. de ce pais-ci et 
de tous les environs, ont fait une assemblée publique de leur religion, la- 
quelle a été la première dans ce pais-ci, depuis la révocation de l’Edit de 
Nantes, au nombre d’environ six à huit mille personnes de tout âge, de 
tout sexe et de toute condition, au lieu du Fouga, dans un pré sur le bord 
de la Dordogne, paroisse de la Roquette, au diocèse de Périgueux, à un 
quart de lieue de la ville de Sainte-Fay (1). Quoique plusieurs se fussent 
rendus à cette assemblée dès la pointe du jour, elle n’a été formée que 
sur les huit heures du matin, et elle a duré jusqu’à deux heures après 
midy. Le sieur Rivoire Yot, marchand drappier, comme ayant la voix écla- 
tante y a fait d’abord Ja lecture en chaire, près de deux heures, ensuite le 
ministre ou prédicant, nommé Olivier ou Jean de Loire (2), âgé de 35 ou 40 
ans, qu'on dit originaire de Flandres, et être venu de Genève et du Lan- 
guedoc, s’y étant rendu de Gilet (3), sur tes dix heures, y a fait le prèche 
et la prière, et chanté des Pseaumes. Il y a baptisé deux enfants, et y a 
publié onze bans de mariages de différents lieux, et il y a édit et annoncé 
une seconde assemblée, au même lieu, pour le dimanche suivant, 28 du 
même mois, où il finiroit de publier les dits bans. et bénirait les dits ma- 
riages. On y a fait la quête, distribué et vendu des livres, et mangé et bu ; 
la plupart y ayant fait porter des vivres et des siéges. 

« Il y avoit déjà deux mois qu'on murmuroit assez à Sainte-Foy, qu’il y 
rodoit et dans les environs quelque ministre caché, qu’on y faisoit des 
assemblées secrètes, et que dans peu il y en auroit une publique, comme on 
avait commencé d'en faire du côté de Montauban, et que le Roy permet- 
troit bientôt aux protestants le libre exercice de religion. On faisoit 
même voir une coppie d’un placet ou requête présentée au Roy pour le 
demander. Cependant ce n’a été que le vendredy soir, 49 du dit mois, que 
les catholiques ont sçu positivement que la dite assemblée devoit se tenir 
le 21 au dit Fauga, étant arrivé ce soir-R, à Sainte-Foy, plusiéurs personnes 
de Bergerac, des environs et même de Bordeaux, qui l'ont dit publiquement, 
et le lendemain samedy, sortant le soir, il s’y en est rendu de tout côté 
pour cet effet. Les consuls de Sainte-Foy n’étant pas en état de s'opposer 
à cette assemblée, n'ont fait aucune démarche pour l'empêcher. Les reli- 
gionnaires en sont revenus comme en triomphe, et les catholiques en ont 
élé consternés, 

« Cependant un exprès qu'on envoya la nuit du vendredy au samedy à Bor- 
deaux, à M. de Tourny, intendant et commandant, pour l'en avertir, revint 


(4) Le quart de l’ancienve lieue de France vaut bien deux kilom. 

(2) Ce ne pouvait être que Jean Loire, Olivier n'ayant exercé le ministère que 
longtemps après l'assemblée du Fauga. 

(3) Hameau de la commune de Fleix (Dordogne). 
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le dit dimanche 21 au matin, avec un ordre de sa part aux sieurs Lajonie- 
Jarnac, Meymac lPainé, Maumond père et à la demoiselle Lacan, de Bor- 
deaux d'aller lui parler incessamment à Bordeaux, Comme le dit Lajonie 
m'était point allé à l'assemblée, on lui signifia l’ordre le matin; pour les 
autres il ne leur fut signifié que le soir, après l’assemblée, et ils partirent 
le lendemain 22. Frédéric Maingaud qui faisait voir le dit placet fut mis 
en prison. 

«< M. l’intendant ayant été le lundy 22 instruit de la tenue de la dite assem- 
blée et de ses circonstances, il donna aussitôt ordre au sieur Baret, grand 
prévôt de la maréchaussée, de se rendre incessamment à Sainte-Foy avec 
onze brigades pour empêcher la dite deuxième assemblée. Le parlement a 
rendu aussi un arrêt le 23, à ce sujet, et le 24 M. l'intendant fit imprimer et 
envoya à Sainte-Foy une ordonnance encore plus précise et plus forte par 
laquelle il deffend toute assemblée, sous prétexte de religion, que dans les 
lieux ordinaires, et d'assister à d’autres prières qu'à celles de l'Eglise 
catholique, apostolique et romaine, 

« Le dit grand prévôt est arrivé à Sainte-Foy le jeudy, de même que les 
onze brigades dont les cavaliers ont été logés chez les principaux protes- 
tants. Il a porté ordre aux sieurs Dumarchet, Dupuy le garde, Bricheau de 
Crédy, Rivoire-Yot, Jay, Laterrasse, d'aller à Bordeaux rendre compte à 
M. l'intendant de leur conduite, ayant tous promis cependant de ne plus 
s’assembler, et de faire avertir leurs amis et leurs frères de ne pas venir à 
la dite assemblée indite, et il s’en fait remettre la chaire à prêcher qui se 
démontoit et se portoit dans un sac. Elle s’est trouvée chezle dit sieur Du- 
marchet, au Fauga. Ces messieurs sont partis consiernés, pour Bordeaux, 
le samedy 27. 

« Cependant M. de Chabannes notre évêque d'Agen, averti de assemblée 
tenue le 21 et de celle qui devait se tenir le 28, est arrivé à Ste-Foy le samedy 
soir 27, sans y être attendu. I à trouvé presque tout pacifié; le grand prévôt 
ayant déjà envoyé des brigades à Bergerac, à Issigeac, à Eymet, à Duros, à 
Gensac, à Castillon, pour veiller à ce qui se passeroit et empêcher le monde 
de se rendre à la deuxième assemblée tndile, qui au moyen de tout ce- 
dessus ne s’est point tenue, et qui selon }es apparences auroit été beaucoup 
plus nombreuse qne la première. M. l’évéque de Périgueux étant alors à 
Bergerac à la fin d’une mission, s’y est donné beaucoup de soins, ainsi 
que M. de Biran, procureur du Roy, pour empêcher les gens de s’embarquer 
pour aller à cette seconde assemblée. 

« M. l'évêque d’Agen a préché le lendemain dimanche 28 dans l’église de 
Sainte-Foy où il y avoit beaucoup de monde, et l'après-midy il a fait appeler 
dans sa chambre les bourgeois religionnaires et il leur a parlé de leur faux 
zèle et de leur imprudence, et le lendemain 29 il est parti pour Tonneins 
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et Clayrac, afin d'y prévenir de semblables assemblées, et il à fait un man- 
dement à ce sujet le 6 mars. 

« M. l’intendant a écrit le 2 mars une lettre circulaire et imprimée aux 
curés où il y a des religionnaires, dans laquelle il dit que tout est calme 
et repentant à Sainte-Foy; et il à ajoute les ordonnances du Roy du 4er et 
du 16 février 41745, au sujet des assemblées du côté de Montauban. 

« Les dits messieurs cités à Bordeaux par M. lintendant sont revenus à 
Sainte-Foy le 12 mars assez consternés. Il faut cependant noter que plu- 
sieurs religionnaires du pais, tels que messieurs de Grandeson, Lajonie, 
Rigaud des Baratons, Dumineur. Les Denois, Les Valets, Risteau, Meysonnet 
et autres n’ont pas été à la dite assemblée, et que plusieurs de nos parois- 
siens sont revenus à nos églises. » 


Nous rapprochons de cet intéressant document une pièce relative à fa même 
circonstance, et que nous avons trouvée dans un des dossiers officiels de l'affaire, 
aux Archives impériales (M. 672) : 


Rapport en forme de Note. 


« Les religionnaires se sont assemblés au nombre de plus de six mille le 
21 du mois dernier, près la petite ville de Sainte-Foy, pour y faire des 
actes de leur religion, y chanter des psaumes et y entendre les discours 
d'un nommé Olivier, prédicant venu du côté âe Montauban. Dans cette 
assemblée il en fut indiqué une autre pour le dimanche suivant. M. de 
Tourny, informé de ce qai se passoit, a envoyé à Sainte-Foy dix brigades de 
maréchaussée, le prévost général à leur tête, ce qui a si bien réussi qu'il 
mande que la seconde assemblée n’a pas eu lieu, ayant ailleurs pris 
d'avance la précaution de citer devant luy quatre des principaux promoteurs 
et ensuitte un plus grand nombre. Ils ont obéi et pris les réponses qu'ils 
luy ont faites. On peut juger que ce grand nombre de religionnaires s’étoit 
laissé persuader que S. M. ne désapprouvoit pas qu'ils s’assemblassent, 
mayant pas entendu dire que lautorité s’y fût opposée aux environs de 
Montauban et en Languedoc où il y a eu un grand nombre de ces assem- 
blées. Pour empescher que la mesme idée de tolérance ne pénètre dans les 
autres provinces par le défaut de punition, et pour contenir les nouveaux 
convertis par des exemples qui fassent impression, M. de Tourny propose 
de faire enfermer pour quelques temps en différents châteaux, les nommés 
Rivoire, Duret de Gillet, le sieur Du Marchaït, gentilhomme, et le sieur 
Dupuy, ancien garde du Roy, comme estant les principaux promoteurs de 
l'assemblée ou les plus MAS Il propose aussy déloigner de Sainte-Foy 
les sieurs Maumont père, de là Terrasse, Bricheau de Crédy, Piocheau et 
de Jay. 

« M. de Tourny observe que suivant les indications qui luy seront données 
et les éclaircissemens qu'il prendra il pourra encore demander des ordres 
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de Sa Majesté contre d’autres particuliers des villes de Bergerac et autres 
lieux. Cet exemple de sévérité paroît nécessaire, et comme les circonstances 
doivent déterminer dans une pareille matière, on croit qu'il est dn bien du 
service de laisser à M. de Tourny, qui s’est fort bien conduit, la liberté de 
faire usage de tous ces ordres, eu de n'en faire exécuter que quelques- 
uns. » 

Au-dessous se trouve écrit d'une autre main le mot Bon, qui conslate que la 
conclusion de cette note fut approuvée. 


BREVET DE GRACE ET CORGÉ D'UN GALÉRIEE PROTESTANT 
N 


JEAN BARRAU FILS, DE RÉALMONT. 


175%. 


Parmi les galériens que lui fournissaient ses listes de 4753 et 4759, 
Ch. Coquerel mentionne seulement deux protestants de Réalmont, Z. La 
Chaume et J. Albigès (Hist. des Egl. du dés., t. IE, p. 416, note). La 
communication que nous a faite M. Lafon de Caudaval des deux pièces sui- 
vantes ajoute encore un troisième martyr appartenant à cette même Eglise 
de Réalmont, Jean Barrau fils, et une nouvelle victime à celles de la ty- 
rannie infatigable de l’intendant de Saint-Priest. Nous profitons de Pocca- 
sion pour mettre sous les yeux de nos lecteurs le texte même d’un brevet 
de grâce et d'un congé de forçat de cette époque. 

« Si l’on croyait, nous écrit notre correspondant, que les termes du 
placet présenté au nom de Jean Barrau, impliquent de sa part Pabandon de 
ses convictions religieuses, on se tromperait du tout au tout. Jai connu 
Barrau : sa femme était cousine germaine de mon père ef ma sœur devint 
sa bru. Je l’ai vu, avancé en âge, exercer les fonctions d’ancien de PEglise 
de Réalmont. Il me parlait souvent de son incarcération, de sa condamna- 
tion, ou de son séjour au bagne et de sa délivrance, et je tiens de lui- 
même qu'on l'eût bien plus tôt mis en liberté, s’il n’eût constamment refusé 
de faire un simulacre d’abjuration dont on voulait se contenter. — On 
sait que ce métaient presque jamais les forçats qui faisaient les demandes 
en grâce, mais bien leurs parents Où amis, souvent quelque personnage 
haut placé, qui employaient tout bonnement Ie style des édits et ordon- 
nances, pour mieux assurer le succès des suppliques. Quelle qu’en fût dail- 
Jeurs la teneur, rien n’empêchait le rédacteur du brevet de grâce d'y insérer 


les formules obligatoires. » 
BREVET DE GRACE. 
Aujourd’huy 15° octobre 1757, le Roy étant à Versailles, le Sr Jean 


Barrau fils, bourgeois habitant de Réalmont, à fait très humblement 
représenter à Sa Majesté que par jugement rendu par le Sr de St.- 
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Priest, intendant du Languedoc, le 26 octobre 1754, il a été condamné 
aux galères perpétuelles, avec confiscation de ses biens, pour avoir 
assisté à une assemblée de religionnaires, tenue Ja nuit du 5 au 6 juillet 
précédent, au bois de Miral, dans le consulat de Venez, diocèse de 
Castres; qu’en conséquence, il a été conduit aux galères de Toulon, 
où il est depuis près de trois ans; qu’il sentait l’énormité de la faute 
que la vivacité et l’inexpérience de la jeunesse lui avaient fait com- 
mettre; mais qu’elle pouvait aussi être considérée comme suffisam- 
ment expiée, par un genre de peine infiniment sensible, pour un 
homme né d’une famille des plus honnêtes et des mieux alliées de la 
province, et qu’il espérait que S. M., touchée de ces considérations et 
de la sincérité de son repentir, aurait la bonté de lui pardonner : A 
quoy ayant égard, et préférant miséricorde à justice, S. M. a quitté, 
remis et pardonné , audit Jean Barrau fils le fait et cas, tel qu'il est 
ci-dessus exposé, avec toutes peines et amendes corporelles et civiles, 
qu’il peut avoir encourues, pour raison de ce, envers Sa Majesté et jus- 
tice; en conséquence, l’a S. M. rétabli et restitué en sa bonne renom- 
mée et dans la possession de tous ses biens et droits civils, voulant 
que touttes les procédures qui ont été ou pourraient être faittes ei- 
après contre lui pour raison de ce, ensemble ledit jugement du 26 oc- 
tobre 1754 en ce qui le concerne, demeurent nuls et non avenus; 
imposant sur ce silence à touttes sortes de personnes. Mande S. M. 
audit Sr Intendant du Languedoc, d’enthériner le présent brevet de 
grâce, pardon et rémission, et du contenu de celui, faire jouir ledit 
Barrau fils, pleinement et visiblement, Et pour témoignage de sa vo- 
lonté, m'a S. M. commandé d’expédier le présent brevet qu’elle a 
signé de sa main et fait contresigner par moi, conseiller secrétaire 
d'Etat et de ses commandements et finances. 


Signé : LOUIS. 


PHELIPPEAUX. 


Le 22° décembre 1757, le présent brevet du Roy 
a été entériné par M. l’Intendant et enregistré à la 
suite du jugement de condamnation du sieur Jean 
Barrau fils, en conséqueiice de l'ordonnance de ce 
jourd'huy. Fait à Montpellier, lesdits jour et an 
que dessus. Fresne. 


CONGÉ DE FORÇAT. 


Nous, commissaire et conterolleur de la marine au port de Toulon, 
Certifions à tous qu’il appartiendra que suivant les ordres du Roy, 
en date du 25 octobre 1757, adressés à M. de Massiac, lieutenant- 
général des armées navales, commandant de la marine, et à M. Mi- 
chel de Cazeneuve, commandant général, ordonnateur de la marine 
en ce port, Nous aurions en notre présence et en celle du capitaine de 
port, fait détacher de la chaîne et donné pleine et entière liberté, au 
nommé Jean Barrau, forçat, servant en ce port, numéro 8605, âgé 
de trènte-sept ans, taille moyenne, chévéux, barbe et sourcils blonds, 
yeux bleus, visage long, creusé de petite vérole, nez long, natif de 
Réalmont, évêché d’'Alby, lequel avait été condainné à Montpellier 
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par jugement de M. St.-Priest, intendant du Languedoc, le 26 du 
mois d'octobre 175%, à servir sur les galères de S. M., pendant sa 
vie. En foi de quoi, nous lui avons expédié les présentes , pour lui 
servir et valoir ainsi que de raison ; à condition de sortir de ce port, 
et de ne {point aller à Paris, ni dans les lieux où sera S. M., ni dans 
aucun des ports où il se trouvera des chiourmes, à peine, conformé- 
ment aux ordonnances des 2 avril 170% et 24 novembre 1706, de 
nulhté de congé et d’être remis à la chaîne, sans qu'il soit besoin 
d’autre jugement. Fait à Toulon le 2 du mois de novembre 1757. 
BONEAU. 
B. MASSILIAN. SIBON. 


Vu par nous lieutenant gén. des armées navales, 
commandant de la marine au dit port. 


Massiac. Vu par nous comm. général ordonnateur 
de la marine au dit port. 


Minel. 


CORRESPONDANCE IMÉDITE DE J.-J. ROUSSEAU 


AYEC MM. JÉRÉMIE DE POURTALES, DE NEUCHATEL, ET JEAN FOULQUIER, 
DE GANGES, 


Au sujet des protestants de France persécutés, 
15G4. 


La communication qui suit vient compléter le point de vue sous lequel nous 
avions déjà envisagé le philosophe J.-J. Rousseau, déclinant, en 1761, l'honneur 
de plaider d’une manière spéciale la cause de la tolérance, personnifiée dans celle des 
protestants français. (V. t. II, p. 362.) Elle ne peut mauquer d’avoir, pour tous les 
lecteurs, un véritable intérêt historique et littéraire. On remarquera que si le 
ton de Rousseau , dans sa correspondance de 1764, est un peu moins sec qu’en 
1761, cela vient sans doute de ce qu'il s’est vu lui-même, dans l'intervalle, tra- 
cassé et condamné, à l’occasion de son livre d'Emile. Mais il ne faut pas oublier 
non plus que Genèvé avait été contre lui tout aussi bien qne Paris (1). 


A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
francais. 
u Meaux, lé 29 août 1854, 
Monsieur le président, 

L'auteur de l'Histoire des Eglises du désert remarque (t. If, ch. 7,) que 
les philosophes du XVII siècle, tout absorbés dans leurs théories, négli- 
gèrent autant la cause si belle et si pratique de la tolérance, que les intérêts 
dés protestants français depuis si longtemps mis hors la loi et persécutés. 
« Comment s’est-il fait, s’écrie Ch. Coquerel, que les lois du désert se fus- 


(1) On à pu voir déjà, par un détail dn moréeiu que nous avons publié (t.T, 
p.178), que le cœur de Rousseau ne S'onvrit pas plus pour les deux derniers pro- 
testants oubliés aux gälères en 1774, qu'il ne s'élait cuverten 1761 et en 1764. 
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« sent dérobées aux doctes et minutieuses recherches de Montesquieu, 
« comme les droits outragés des protestants furent omis par Rousseau dans 
« son éloquence passionnée ef même dans ses sophismes ? » 

Le Bulletin à inséré (t. I, p. 363,) une réponse de J.-J. Rousseau à 
Paul Rabaut, où le philosophe de Genève, afin, comme il le dit, de ne s’en 
tenir qu'aux vérités générales, refuse délever la voix en faveur de l’infor- 
tuné ministre Rochette et des trois gentilshommes verriers qui s'étaient 
compromis dans l’espérance de le sauver. Paul Rabaut n’est pas le seul qui 
ait engagé Rousseau à plaider la cause de ses frères, en prenant en main 
celle de la tolérance. Ce qui le prouve, c’est la découverte que je viens de 
faire d’une correspondance certainement inédite, et où le célèbre écrivain, 
se renfermant dans des fins de non-recevoir et dans ses sophismies habi- 
tuels, arrive à la même conclusion négative (1). 

Cette correspondance intéressante, dont je vous transmets une copie très 
exacte, est composée de sept lettres, dont quatre sont de Rousseau. On voit 
par les quatre premières que M. Jérémie de Pourtalès, descendant de ré- 
fugiés, je crois, établi à Neuchatel et dont la famille est encore une des 
plus considérables de la Confédération helvétique, avait essayé d’exciter la 
sympathie et le zèle du philosophe en faveur des protestants sous la croix. 
Les deux lettres écrites comme de Ja part de M. Jérémie de Pourtalès, et qui 
émanent delui-même, sont on ne peut pluspolies, et renferment l’appel le plus 
pressant et le plus flatteur à la plume éloquente de l’auteur du Contrat social. 
Celui-ci répond avee son humeur ordinaire, pour ne rien dire de plus, et 
repousse bien loin la pensée de rien entreprendre pour la défense des oppri- 
més. Bien que, dans les trois leitres suivantes, il soit plus spécialement 
question d’une lettre de À. Gal-Pomaret aux évêques, dont je vous enverrai 


(1) Les copies primitives de ces lettres, ainsi que l'original de la sixième, sont 
entre les mains de M. }. Ducailur, avocat, arrière: petit-fils de M. Gal-Pomaret, 
pasteur de Ganges. Ayant voulu savoir, avant de vous communiquer cette cor- 
respondance, si M. E. Ducailar possédait les originaux, je lui avais adressé quel- 
ques questions auxquelles il a fait la réponse suivante de Nimes, où il! habite, 
le 26 août 1554. 

« Ces lettres (les quatre premières), pas plus que celles écrites à M. Foulquier, 
ne sont des originaux, puisqu’en tête de chacune d’elles se trouvent les mots : 
Copie de, ete. Mais il n'y a pas le moindre doute pour moi que ce ne soient les 
copies premières, faites sur l'original lui-même. — Ces lettres portent avec elles 
le cachet de l'ancienneté, le pamier est presque rouge, l'écriture usée et blanche ; 
tout, en un mot, donne à peuser que ces premières copies remontent bien anx 
années 1764 à 66, époques de cette correspondance très intéressante et à moitié 
perdue. Je ne puis à cet égard vous donner d'autres indications. — Quant à la 
signification des iniliales P. P., je partage entièrement votre conviction. La 
lettre écrite par J.-J, Rousseau, de Motiers, le 26 mai 4764, porte sur la copie 
que je possède, en toutes lettres : Copie d'une lettre de M. J-J. Rousseau à 
M. Jérémie de Pourtalès, à Neufchâtel, en Suisse. Il ÿ a une relation si grande 
entre celte lettre et les antres, relatives au même sujet, qu'il est évident qu’elles 
émanent toujours de J.-I. et adressées à M. J. de Pourtalès, et réciproquement. 
On s'explique cette espèce de déguisement par les mille précautions qu'il fallait 
prendre alors, et par une lettre de La Baumelle, où il engage M. Pomaret à ne 
plus signer les lettres qu’il écrit, ce dont La Baumelle s’abstient toujours. J'ai 
tous les originaux de ses lettres, et une seule est signée de lui; la lettre où La 
Banmelle fait cette recommandation à mon aïcul, est du 21 février 1768. » 
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copie, il est manifeste que M. Foulquier, auquel J.-J. Rousseau répond, 
avait sollicité ce dernier dans le même but. Il y parait moins éloigné de 
souscrire à un tel projet, il va même jusqu’à donner de judicieux et excel- 
lents conseils sur le plan qu’il serait avantageux et habile de suivre dans un 
ouvrage de polémique sur la tolérance. D'ailleurs, il termine encore en 
s’excusant, ou plutôt en prétextant la multitude de ses tribuiations et de 
ses affaires ; il est fàächeux qu'il ait laissé entièrement à Voltaire une gloire, 
qui n’est pas la moindre de celui-ci, et à laquelle il lui aurait été si facile 
de participer. 

S'il m'était permis d'exprimer ici mon opinion sur le refus de Rous- 
seau à l’endroit de la liberté de conscience, je dirais, qu'au fond, il ne 
l’admettait pas; il n’était probablement pas le seul, et c’est ce qui peut, sous 
un certain point de vue, expliquer le silence des philosophes du dernier 
siècle. La philosophie, spéculative par sa nature, orgueilleuse et peu à la 
portée des masses qui ne raisonnent guère, m'a toujours semblé vouloir 
ce qu'elle appelle wne religion pour le peuple; maxime funeste qui tend 
tôt ou tard à exclure la liberté des cultes. Toutefois, il faut reconnaître 
qu’à l’époque où les théories des encyclopédistes firent explosion, les con- 
stituants de 89 déchirèrent l’abominable code si horriblement appliqué par 
Lamoignon de Bâville, et proclamèrent hautement la liberté des cultes. 

Le silence des philosophes doit encore être attribué à la haine aveugle et 
implacable qu’ils avaient vouée au christianisme lui-même, confondu par 
eux avec le catholicisme, et regardé par eux comme Ja source du fanatisme et 
du malheur des nations. Is ne le connaissaient guère, en effet, que par la 
religion catholique qu’ils maudissaient à cause de la servitude qu’elle pré- 
tendait faire peser éternellement sur l’esprit humain. Aussi, sans perdre de 
temps à stigmatiser l’oppression séculaire des infortunés protestants et à 
relever leurs droits renversés, les philosophes estimaient n’avoir rien de plus 
urgent à faire qu’à pousser à l’infâme et au monstre lui-même pour létouf- 
fer. C’est en ce sens que, dans sa lettre inédite du 45 janvier 4769, Voltaire 
écrivait au pasteur Gal-Pomaret, à l’occasion du meurtre juridique de 
Calas dont le souvenir palpitait encore : « ous voyez, monsieur, qu'il 
n'était pas possible d'introduire la raison autrement que sur les ruines 
du fanatisme. » Si l’on croyait voir quelque exagération dans ce que nous 
venons de dire, nous n’aurions qu'à rappeler la réaction terrible, la ferme- 
ture des temples de tous les cultes et les massacres de 93. Tels avaient été 
les fruits amers de l'intolérance et de la persécution. 

Veuillez agréer, etc. GAL-LADEVÈZE. 


1. J.-J. Rousseau à M. Jérémie de Pourtales, à Neufchätel, 
en Suisse. 
Motiers, ce 26 mai 1764, 

Je sais, Monsieur, que, depuis deux ans, Paris fourmille d’écrits 
qui portent mon nom ; mais, fort heureusement, peu de gens en sont 
les dupes. Je n'ai pas écrit ma prétendue lettre à l'archevêque 
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d’Ausch, et la date de Neufchâtel prouve que l’auteur n’est pas même 
instruit de ma demeure. 

Je n’avais pas attendu les exhortations des protestants dé France 
pour réclamer contre les mauvais traitements qu'ils essuyent; ma 
lettre à M. l'archevêque de Paris (4) porte un témoignage assez éclatant 
du vif intérêt que je prends à leurs peines. Il serait difficile d’ajouter 
à la force des raisons que je mets en avant pour engager le gouver- 
nement à les tolérer, et j’ai même lieu de présumer qu’il y a fait quel- 
que attention. Quel gré m’en ont-ils su? L’on dirait que cette lettre, 
qui a ramené tant de catholiques, n’a fait qu'achever d’aliéner les 
protestants, et combien d’entre eux ont osé m'en faire un nouveau 
crime. Comment voulez-vous, Monsieur, que je prenne avec suecès 
leur défense, lorsque j'ai moi-même à me défendre de leurs outrages? 
Opprimé, persécuté, poursuivi chez eux, de toutes parts, comme un 
scélérat, je les ai vus tous réunis pour achever de m’accabler; et 
lorsqu’enfin la protection du roi met à couvert ma personne, ne pou- 
vant plus autrement me nuire, ils ne cessent de m’injurier. Ouvrez 
jusqu’à vos Mercures, et vous verrez de quelle façon ces charitables 
chrétiens me traitent. Si je continuais à plaider leur eause, ne me 
demanderait-on pas de quoi je me mêle? Ne jugerait-on pas qu’ap- 
paremment je suis de ces braves qu’on fait combattre à coups de bà- 
ton? Vous avez bonne grâce à venir nous prêcher la tolérance, me 
dirait-on : tandis que vos gens se montrent plus intolérants que nous, 
votre propre histoire dément vos principes, et prouve que les réformés, 
doux, peut-être, quand ils sont faibles, sont très violents, sitôt qu'ils 
sont les plus forts. Les uns vous décrètent, les autres vous bannissent, 
les autres vous reçoivent en rechignant. Cependant, vous voulez que 
nous les traitions sur des maximes de douceur qu’ils n’ont pas eux- 
mêmes! Non, puisqu'ils persécutent, ils doivent être persécutés ; c’est 
la loi de l'Evangile qui veut qu’on fasse à chacun comme il fait aux 
autres. Croyez-nous, ne vous mêlez plus de leurs affaires, car ce ne 
sont pas les vôtres; 1ls ont grand soin de le déclarer tous les jours, en 
vous reniant pour leur frère, en protestant que votre religion n’est 
pas la leur. 


(1) Cette lettre fameuse à Christophe de Beaumont , archevêque de Paris, est 
datée de Motiers, le 18 novembre 1762. Le mandement qui y donna lieu est du 
20 août de la même année. L'arrêt du Parlement de Paris condamnant fl Emile 
est du 9 juin précédent et fut exécuté le 11. Quoi qu’en dise Rousseau, on trouve 
surtout dans sa réponse un plaidoyer personnel, pro domo sud, et les persécutions 
contre les protestants ne lui servent guère que d’arguinents pour sa propre apo- 
logie. Sa thèse est que «si la France eût professé la religion naturelle, la foi du 
Vicaire savoyard, elle n’eût point commis tant de craautés, depuis l’Inquisition 
de Toulouse jusqu’à à Saint-Barthélemy, et depuis les guerres des Albigeois 
jusqu'aux dragonnades ; le conseiller Anne du Bourg n'eût point été pendu pour 
avoir opiné à la douceur envers les réformés ; les habitants de Mérindol et de 
Cabrières n’eussent point été mis à mort par le Parlement d'Aix, et l'innocent 
Calas n'eùt point péri sur la roue.» — Red, 
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Si vous voyez, Monsieur, ce que j'aurais de solide à répondre à 
ce discours, ayez la bonté de me le dire. Quant à moi, je ne le vois 
pas. Et puis, que sais-je encore? Peut-être, en voulant les défendre, 
avancerais-je, par mégarde, quelque hérésie pour laquelle on me fe- 
rait Saintement brûler. Enfin, je suis abattu, découragé, souffrant, et 
Von me donne tant d’affaires à moi-même, que je n’ai plus le temps 
de m’occuper de celles d'autrui. 

Recevez mes salutations, Monsieur, je vous supplie, et les assu- 
rances de mon respect. 

Signé : ROUSSEAU. 


Il. J. de Pourtalès à M. J.-J. Rousseau. 


Neufchâtel, le 10 juillet 1764, 

Monsieur, mon dessein n’est pas de vous mettre en frais d’une ré- 
ponse ; cela serait indiscret; je ne veux que vous communiquer, sans 
conséquence, ce qui me parait ne devoir pas vous être indifférent, À 
votre place, je ne serais pas fàché que l’on m’informât, dans l’occasion, 
de ce que pourraient penser sur mon compte des personnes sensées 
et non prévenues. Je ne vous fais donc que ce que je voudrais que 
l’on me fit; et c’est là, si je ne me trompe la vraie loi de l'équité. 

Javais parlé de vous à quelques-unes de mes connaissances d’Er- 
lande, au sujet d’Zmule et de votre retraite dans ce pays, et voici ce 
que m'écrivait de là, il y a quelque temps, une personne, qui, sans 
être savante de profession, ne laisse pas souvent d’être courtisée par 
des gens lettrés, encore plus pour son mérite personnel que pour son 
rang. C’est madame la comtesse de Clanbrassie, qui a la bonté de 
m’honorer quelquefois de sa correspondance. Elle me disait en an- 
glais ce que je vais tâcher de vous rendre mot à mot: vous verrez 
aux guillemets quand c’est elle qui parle. 

« Je m'en tiens toujours à mon système pour la lecture; un petit 
«nombre de bons vieux livres bien connus, sont toute ma biblo- 
« thèque d'usage, et c'est autant qu'il m'en faut pour m'occuper. 
« Lorsqu'il n’est question que d’amusement, je ne trouve rien de trop 
« léger ni de trop court. Et quant aux livres nouveaux qui paraissent 
« de temps en temps et qui font bruit, je Les lasse tranquillement lire 
«aux autres. Je trouve pourtant toujours quelque ami qui veut bien 
«men rendre compte par voie de conversation, et je demande rare- 
« ment d’en savoir davantage. Ce n’est guère que de cette facon que 
« je connais un peu votre Jean-Jacques si renommé. Par cela même 
« que j'entends dire beaucoup de mal, mais aussi beaucoup de bien 
« de lui, je juge sur létiquette que c’est un homme de mérite. 
« J'ignore quels sont les articles de son (redo, et je ne pense pas 
« devoir m'en inquiéter. On m’assure qu’il est promoteur très zélé 
« de la bienfaisance envers tout le monde, et si cela est ainsi, cet 
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« homme-là n'est-il pas au fond plus chrétien que tel que l'on met 
« avec les Pères de l'Eglise? » 

Que dites-vous, Monsieur, de cette façon de penser d'une femme? 
Si vous la connaissiez comme moi, je suis sûr que vous y trouverez 
quelque chose de flatteur. Fattendais une occasion de vous en faire 
part, mais vous ne devineriez sûrement pas ce qui me la fournit ac- 
tuellement : ce sont les quelques lignes de votre main que j’ai vues 
par Cressan, et qui me paraissent répondre tout à fait à l’idée que 
l’on s’est faite de vous. Me pardonnerez-vous, Monsieur, de vous en 
ouvrir librement ma pensée? Je veux parler de votre lettre du 26 mai 
à M. P., où vous alléguez des raisons pour refuser aux réformés de 
France le secours de votre plume contre leurs persécuteurs. Vous 
pouvez, sans doute, avoir par devers vous d’autres raisons détermi- 
nantes, j’aime à le supposer, et je n’en rapporte à vous; mais, en 
vérité, s’il m'est permis de vous le dire, celles que vous articulez dans 
cette lettre ne sont pas dignes de vous. IL s’agit bien là vrannent de 
savoir ce que tel ou tel peut mériter personnellement par la loi du 
talion ! Vos persécuteurs ne sont-ils pas les miens? Tous persécuteurs 
ne méritent-ils pas également d'être foudroyés? Ne doivent-ils pas 
toujours l’être ensemble? Je crains que vous n’ayez laissé tomber là 
quelques mots à la hâte, et vous ne sauriez le faire impunément. 
Voilà, Monsieur, ce qui arrive, quand on écrit comme vous, ue füt-ce 
que dans une lettre d’ami, il n’y à pas un mot qui n'ait ou qui ne soit 
censé avoir tout son poids; rien n'échappe, tout se fait d'autant plus 
remarquer, que tout s’y fait toujours lire avec plaisir; et c’est un plai- 
sir que l’on aime à partager avec d’autres, quand on le peut. 

Vous peignez de main de maître les torts des protestants, du moins 
d’un certain nombre d’entreeux, vis-à-visde vous; je n'ai garde de les 
excuser. Vous rendez aussi parfaitement les discours et les récrimi- 
nations que ne manqueraient pas de vous objecter leurs ennemis, si 
vous aviez entrepris de plaider leur cause; ce serait, je l’avoue, au- 
tant d'arguments «ad hominem pour voscelients persécuteurs. Mais bien 
loin d’avoir aucune force contre vous, ce seraient plutôt pour vous 
de nouveaux sujets de triomphe et de gloire. Craindriez-vous qu'on 
vous reprochàt d’être allé jusqu’à la bienfaisance pour des gens qui 
auraient été contre vous jusqu'à l'injustice? Quoi, vous, Monsieur, 
J’ami éclairé, le défenseur, le zélateur intrépide envers et contre tous 
de la liberté de l'humanité, de la vertu, vous ne voyez pas, dites-vous, 
ce que vous auriez de solide à répondre à leurs objections’ Vous 
ne le voyez pas: Je vous dirais volontiers là-dessus ce que auteur 
des Provinciales voulait qu’on répondit à certaines calomnies des 
jésuites; et vous ne sauriez vous en gendarmer, car je n'aurais pas 
moins que toute votre âme et tout votre génie pour mes garants. 
Quels généreux sacrifices ferait-on jamais au bien public, si lon de- 
vait être arrêté par la crainte de servir des ingrats! S'il est vrai que 
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les pro'estants soient entichés, comme les autres, de l'esprit de per- 
sécution, n'est-ce pas un motif de plus pour combattre cet esprit in- 
fernal? Et ne doit-on pas tâcher de les convertir eux-mêmes sur ce 
point? Ce serait, peut-être, leur rendre un plus grand service que de 
les mettre à couvert d’être persécutés eux-mêmes. Ce n’est pas à moi, 
Monsieur, à vous rien suggérer dans cette vue, trop heureux, si J'a- 
vais pu vous y faire penser. Dès que vous daigneriez y songer tout de 
bon, le reste éclorait assez de lui-même, et quel noble “emploi ne 
serait-ce pas du talent enchanteur que vous possédez si bien de 
vous faire lire! Je suis, ete. 
Signé: J. P.  (JÉRÉMIE DE POURTALES.} 


HT. J.-J. Rousseau à M. Jérémie de Pourtalès 


De Motiers, 15 juillet 1764. 


Si mes raisons, Monsieur, contre la proposition qui m'a été faite 
par le canal de M. Pourtalès, vous paraissent mauvaises, celles que 
vous m'objectezne me semblent pas meilleures, et dans ce qui regarde 
ma conduite, je crois pouvoir rester juge des raisons qui doivent me 
déterminer. 

Il ne s’agit pas, je le sais, de ce que tel ou tel peuvent mériter par 
la loi du talion, mais il s’agit de l’objection par laquelle les catholi- 
ques me fermeraient la bouche, en m’accusant de combattre ma 
propre religion. Vous écrivez contre les persécuteurs, me diraient-ils, 
et vous vous dites protestant, vous avez donc tort, car les protes- 
tants sont tout aussi persécuteurs que vous, et c’est pour cela que 
nous ne devons pas les tolérer, bien sûrs que s'ils demeuraient les 
plus forts, ils ne nous toléreraient pas non plus nous-mêmes. Vous 
nous trompez, ajouteraient-ils, ou vous vous trompez, en vous mettant 
en contradiction avec les vôtres, et nous prêchant d’autres manières 
que les leurs. Ainsi, l’ordre veut qu'avant d'attaquer les catholiques, 
je commence par attaquer les protestants, et par leur montrer qu’ils 
ne savent pas leur propre religion. Est-ce là, Monsieur, ce que vous 
n’ordonnez de faire? Cette entreprise préliminaire rejetterait l’autre 
encore loin, et il me parait que la grandeur de la tâche ne vous effraye 
guère, quand il n’est question que de l’imposer. Que si les arguments 
ad hoïinem qu'on m’objecterait, vous paraissent peu embarrassants, 
ils me le paraissent beaucoup à moi, et dans ce cas, c’est à celui qui 
sait les résoudre d’en prendre le soin, 

Il y a encore, ce me semble, quelque chose de dur et d'injuste de 
compter pour rien tout ce que j'ai fait, et de regarder tout ce qu’on 
me prescrit comme un nouveau travail à faire. Quand on à bien établi 
une vérité par cent preuves invincibles, ce n’est pas un si grand 
crime, à mon avis, de ne pas courir après la cent-unième, surtout si 
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elle n'existe pas. Jaime à dire des choses utiles, mais je n’aime pas à 
les répéter, et ceux qui veulent absolument des redites, n’ont qu'à 
prendre plusieurs exemplaires du même écrit. Les protestants de 
France jouissent maintenant d'un repos auquel je puis avoir eontri- 
bué, non par de vaines déclamations, comme tant d’autres, mais par 
de bonnes raisons politiques bien exposées; cependant, voilà qu’ils 
me pressent d'écrire en leur faveur. C’est faire trop de cas de ce que 
je puis faire, ou trop peu de ce que j’ai fait. [ls avouent qu'ils sont 
tranquilles, mais ils veulent être mieux que bien; et c’est après que 
je les ai servis de toutes mes forces, qu’ils me reprochent de ne pas 
les servir au delà de mes forces. 

Ce reproche, Monsieur, me parait peu reconnaissant de leur part, 
et peu raisonnable de la vôtre. Quand un homme revient d'un long 
combat, hors d’haleine et couvert de blessures, est-il temps de l’ex- 
horter à reprendre les armes, tandis qu’on se tient soi-même en re- 
pos. Eh, Messieurs, chacun son tour, je vous prie; si vous êtes si 
curieux des coups, allez en chercher votre part. Pour moi, j’en ai bien 
la mienne, c’est le temps de songer à la retraite, mes cheveux gris 
mw’avertissent que je ne suis plus qu’un vétéran; més maux et mes 
malheurs me preserivent le repos, et je ne sors pas de la hce, sans y 
avoir payé de ma personne. Prenez mon rang, jeunes gens, je vous le 
cède, gardez-le dans votre vigueur comme j’ai fait dans la mienne, et 
après cela ne vous tourmentez pas plus des exhortations indiscrètes 
et des reproches déplacés, que je ne m'en tourmenterai désormais. 

Ainsi, Monsieur, je confirme à loisir ce que vous m'accusez d’avoir 
écrit à la hâte, et que vous jugez n’être pas digne de mon jugement, 
auquel j’éviterai de répondre, faute de l'entendre suffisamment, 

Recevez, je vous prie, Monsieur, les assurances de mon respect. 

Signé : J.-J. ROUSSEAU. 


IV. J. de Pourtalès à M. J.-J. Rousseau. 


26 juillet 1764. 
Monsieur, 

Quand votre réponse ne m'aurait fait d'autre bien que de m’obliger 
à lire encore une fois la lettre à M. l'archevêque de Paris, je vous en 
dois bien des remerciments, et je vous les fais de tout mon cœur, Je 
pense à présent comme vous; dans votre système, on ne peut rien 
dire de plus fort en faveur des protestants, que ce qui est contenu 
pages 78, 97 et surtout 87, Pardon, Monsieur, si j'ai paru ne pas assez 
vous en tenir compte, ça a été par oubli, et je me hâte de le réparer, 
en vous assurant que j'ai relu tout cet endroit, avec une extrême 
satisfaction; et même encore, s’il est possible, avec plus de plaisir 
que la première fois. 

Quant à ce que javais lu dans la lettre à M. de P. sur la justice 
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d'abaudonner les non-conformistes de France à leur sort, si j'ai jugé 
quelques-uns des allégnés moins dignes de vous, ce n’était que parce 
qu'ils m’avaient paru procéder d'un peu de ressentiment, où du moins 
n'être fondés que sur la triste loi du talion. Si j'ai mal saisi le cas, je 
vous en fais excuse, et je passe très volontiers condamnation là-des- 
sus. Au surplus, personne ne peut être plus disposé que moi à s’en 
rapporter humblement à vous des motifs qui doivent, ou ne doivent 
pas vous déterminer à écrire. Mais permettez, Monsieur, que je réclame 
à grands cris tout le droit, que je prétends avoir, de former des sou- 
haits, et de les exposer modestement dans l’occasion, ce qui ne me 
permet pas même de bâtir des châteaux en Espagne. 

Parmi tant d’écrits sur la tolérance dont le public est inondé, je 
n’en connais point de complets. Les uns, à mon avis, ne valent pas 
la peine d’être lus, et les autres, sans excepter le Commentaire phi- 
losophique, donnent trop de peine à lire. Ils existent pour la plupart 
des lecteurs, et surtout pour ceux qui en auraient le plus besoin, 
comme s'ils n’existaient pas. 

Oh! que ne puis-je voir une fois en ma vie, sur cette intéressante 
matière, un ouvrage digne du sujet, qui fit voir, qui fit sentir, et qui 
par cela même fit aimer la vérité à tout le monde, bon gré, mal gré 
qu'il en eùt. Cela est impossible, c’est un problème que je vous donne 
à résoudre, je comprends qu'il est très difficile, la tète me tourne 
quand jy pense. Quel talent, quel mérite, quelle impartialité univer- 
selle ne faudrait-il pas ? De là, quelle élévation d’âme, quel désintéres- 
sement, quel courage ; en même temps quel loisir, et tout cela réuni, 
à quel degré! Vous voyez, Monsieur, que je connais passablement la 
grandeur de la tâche, et pourtant, comme vous le dites fort bien, elle 
ne m’effraye guère; et pourquoi m’effrayerait-elle ? ce n’est pas pour 
moi; je sus trop convaincu qu’elle ne saurait me regarder; et ce n’est 
pas non plus pour vous, je sais trop que vous ne l’entreprendriez ja- 
mais qu’à bonnes enseignes, et que vous n’êtes pas homme à vous la 
laisser imposer par qui que ce soit au monde, si ce n’est par vous- 
même. Tout ce que j'aurais voulu, c’est qu’il vous prit envie d'y 
penser ; est-ce là que vous trouvez à redire? Je ne disconviens pas du 
fait; mais je nie que j'ai tort; et bien loin de m'en repentir, je m’en 
applaudis. Oui, Monsieur, je l’ai souhaité, je le souhaite toujours, et 
vous ne m'en empêcherez pas; vous ne sauriez VOUS y opposer, sans 
vous rendre vous-même coupable d'intoférance au premier chef. 

Je ne voulais d’abord vous écrire qu’un billet de trois à quatre lignes, 
qui ne peut pas seulement occasionner la pensée d’une réponse; mais 
vos reproches m'ont insensiblement mené plus loin ; et voilà une lettre. 

J'espère, Monsieur, que vous approuverez mes raisons et mes exen- 
ses; et que vous ne vous gênerez, au reste, ni plus ni moins, que si 
je n'avais rien dit. Je suis, etc, 

Signé : P. P, 
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V. J.-J, Rousseau à M. Jean Foulquier (1). 
1} 


Motiers, 18 octobre 1764, 


Voici, Monsieur, le Mémoire que vous avez eu la bonté de nen- 
voyer, il m'a paru fort bien fait, il dit assez, et ne dit rien de trop. Il 
y aurait seulement quelques petites fautes de langue, si lon voulait 
le donner au public, mais ce n’est rien, l'ouvrage est bon, et ne sent 
point trop son théologien (2). 

IL me paraît que depuis quelque temps, le gouvernement de France, 
éclairé par qaelques bons écrits, se rapproche assez d’une tolérance 
tacite, en faveur des protestants; mais je pense aussi que le moment 
de l'expulsion des jésuites, le force à plus de circonspection que dans 
un autre temps, de peur que ces Pères, et leurs amis, ne se prévalent de 
cette indulgence, pour confondre leur cause avec celle de la religion, 
Cela étant, le moment ne serait pas le plus favorable pour agir à la 
cour, Mais, en attendant qu’il vint, on pourrait continuer d’instruire 
et d’intéresser le public par des écrits sages et modérés, par des 
raisons d'Etat, claires et précises, et dépouillées de toutes les aigres 
et puériles déclamations, trop ordinaires aux gens d'église. Je crois 
même qu’on doit éviter d’irriter trop le clergé catholique. I fant dire 
les faits, sans les charger de réflexions offensantes Concevez au con- 
traire un Mémoire adressé aux évêques de France en termes décents 
et respectueux, et où , sur des principes qu’ils n’oseraient désavouer, 
on interpellerait leur équité, leur charité, leur commisération, leur 
patriotisme et même leur christianisme. Ce mémoire, je le sais bien, 
ne leur ôterait pas leur mauvaise volonté, mais il leur ferait honte de 
Ja montrer, et les empècherait peut-être de persécuter ouvertement, 
et si durement nos malheureux frères, Je puis me tromper, voilà ce 
que je pense. Pour moi, je n’écrirai point, cela ne m'est pas possible, 
mais partout où mes soins et mes conseils pourront être utiles aux 
opprimés, ils trouveront toujours en moi, dans leurs malheurs, l’in- 
térêt et le zèle que, dans les miens, je n’ai trouvé chez personne. 

Recevez mes très humbles salutations. 


Signé : J.-J. ROUSSEAU. 


VIN. Foulquier à M. Fonval (3), à Ganges. 


Lausanne, 23 novembre 1764. 


Je vous dis, dans ma dernière lettre du 13 octobre, que j'avais en- 
voyé votre Mémoire sur les mariages à M. Rousseau; voici copie de 


(1) M. Foulquier était membre du Comité de Lausanne. 


(2) Ge Mémoire du pasteur Gal-Pomaret vst perdn, à moins qu'il ne se trouve 
dans la Correspondance de Court de Gébelin, conservée à Genève. 
(3) Fonval est le surnom de M, (al, surnomimé aussi Pomaret, 
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la lettre qu'il m'a écrite à ce sujet. I! y suggère assez directement aux 
Eglises de France un plan de conduite envers la cour et le clergé ca- 
tholique, qui me paraît excellent. Je ne doute pas que vous ne l’ap- 
prouviez, d'autant plus qu’il s’accoride assez avec votre facon de pen- 
ser; car il serait fort à souhaiter, que les démarches de tous vos con- 
frères fassent comme les vôtres guidées par la prudence, la modéra- 
tion et la douceur, les affaires en iraient, je crois, bien mieux. Je sais 
qu'il faut de la fermeté dans certaines circonstances, et qu'il convient 
d'avancer les intérêts de la religion autant qu’on le peut, mais il ne 
faut pas, par un zèle outré, vouloir tout forcer à la fois. Ce n’est que 
peu à peu qu’on gagne du terrain sur une force supérieure, et qu’en- 
fin avec le temps et la patience, on remporte la victoire. Mais, que 
puis-je vous dire là-dessus, qui ne soit infiniment au-dessous de vos 
lumières? Je dois plutôt vous laisser penser et agir, m'en rapporter à 
vous, et me borner à vous assurer de la vénération avec laquelle j’ai 
l'honneur d’être, Monsieur, votre très dévoué serviteur. 
_ Signé : FOULQUIER, 

P.8$. Je passerai ici tout l'hiver; si vous m’écrivez, adressez-moi 

directement vos lettres. 


VIL J.-J. Rousseau à M. Foulquier. 
Motiers, 25 décembre 1764. 

La lettre, Monsieur, et le Mémoire de M. Pomaret (1), que vous m’a- 
vez envoyés, confirment bien l’estime et le respect que j'avais pour 
leur auteur. Il y a dans ce Mémoire des choses qui sont tout à fait 
bien; cependant, il me paraît que le plan et l'exécution demanderaient 
une réforme conforme aux excellentes observalions contenues dans 
votre lettre. L'idée d'adresser un Mémoire aux évêques n’a pas tant 
pour but de les persuader eux-mêmes, que de persuader indirecte- 
ment la cour et le public catholique, qui seront plus portés à donner 
au corps épiscopal le tort dont on ne les chargera pas eux-mêmes, 
D'où il doit arriver que les évêques auront honte d'élever des opposi- 
tions à la tolérance des protestants, ou que s'ils font opposition, ils 
attireront contre eux la clameur publique, et peut-être les rebuffades 
de la cour.' 

Sur cette idée, il paraît qu’il ne s’agit pas, tant, comme vous le dites 
très bien, d'explications sur la doctrine qui sont usées, connues, et 


(1) M. Gal-Pomaret, pasteur de Ganges, avait fait ainsi une tentative dans le 
même sens auprès de Rousseau, comme cela résulte d'une de ses lettres, du 26 
rnars 1764, à son frère le pasteur Gal-Ladevèze. 

« Tu as vu sans doute, écrit-il, les principes politiques sur le rappel des pro- 
testants en France; j'ai prié par une lettre M. J.-J. Ronsseau de vouloir bien 
nous faire la grâce de relever ce qu'il ÿ a d'inconséquent ot de trop dur pour 
nous dans cet ouvrage; lui qui connait si bien parler le langage de Ja tendre 
humanité, et qui a dit de si beiles choses sur la tolérance. Mais je ne sais s'il 
nous aimera assez pour nous rendre ce bon office, » 
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données mille fois, que d’une exposition politique et adroite de luti- 
lité dont les protestants sont à la France, à quoi l’on peut ajouter la 
bonne remarque de M. Pomaret sur l'impossibilité reconnue de les 
réunir à l'Eglise, et par conséquent, sur l'inutilité de les opprimer, 
oppression qui ne pouvant Jes détruire, ne peut servir qu’à les aliéner. 

En prenant les évêques, qui pour la plupart sont des plus grandes 
maisons du royaume , du côté des avantages de leur naissance et de 
leurs places, on peut leur montrer avec force, combien 1ls doivent 
être attachés au bien de l'Etat, à proportion des biens dont il les 
comble, et des priviléges qu’il lenr accorde; combien il serait horrible 
à eux de préférer leur intérêt et leur ambition particulière au bien 
général d’une société, dont ils sont les principaux membres. On peut 
leur prouver que leurs devoirs de eitoyens, loin d’être opposés à ceux 
de leur ministère, en reçoivent de nouvelles forces; que humanité, 
la religion, la patrie, leur prescrivent la même conduite et la même 
obligation de protéger leurs malheureux frères opprimés, plutôt que 
de les poursuivre. Il y a mille choses vives et Saillantes à dire là-des- 
sus; en leur faisant honte, d’un côté, de leurs maximes barbares , 
sans pourtant les leur reprocher, et de l’autre, en excitant contre eux 
la jalousie et lindignation du ministère, et des autres ordres du 
royaume, sans pourtant paraître y tàcher. 

de suis, Monsieur, si pressé, si accablé, si surchargé de lettres, que 
je ne puis vous jeter ici quelques idées qu'avec la plus grande rapi- 
dité. Je voudrais pouvoir entreprendre ce mémoire, mais cela m’est 
absolument impossible , et j’en ai bien du regret; ear outre le plaisir 
de bien faire, jy trouverais un des plus beaux sujets qui puissent ho- 
norer la pluine d’un auteur. Cet ouvrage peut être un chef-d'œuvre 
de politique et d’éloquence, pourvu qu’on y mette le temps; mais je 
ne crois pas qu'il puisse être bien traité par un théologien. 

Je vous salue, Monsieur, de tout mon cœur. 

Signé : ROUSSEAU. 


LES PROMOTEURS DE L'ÉDIT DE 1787 


QUI À RESTITUÉ L'ÉTAT CIVIL AUX PROTESTANTS DE FRANCE. 


Correspondance de HLafayette, Paul ÆRabaut, Rabaut-Saint- 
Etienne, de Poitevin (1996-1988). 


M. le pasteur À. Coquerel fils a publié dans le journal Ze Lien, du 23 
juillet dernier, plusieurs pièces empruntées soit aux papiers inédits de Paul 
Rabaut, soit aux Mémoires du général Lafayette, qui jettent du jour sur la 
part importante que l’illustre général fut appelé à prendre aux préparatifs 
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du premier acte de réparation accompli en 1787 à l'égard des protestants 
français, acte si incomplet encore et qui fut néanmoins si difficile et si long 
à obtenir. Cette publication a suggéré à l’un des membres de notre société, 
M. Eug. des Hours Farel, de Montpellier, la bonne pensée de rechercher 
dans ses papiers de famille quelques lettres relatives à ces mêmes antécé- 
dents de l’Edit de tolérance de 4787, et il a retrouvé en effet trois lettres 
de Rabaut-Saint-Etienne, dont une à Lafayette avec un billet de ce der- 
nier, et deux lettres de M. de Poitevin, se rapportant toutes au dernier se- 
mestre de l’année 4785, Fort malheureusement une certaine portion de eette 
correspondance parait avoir été égarée ou accaparée par des amateurs d’au- 

“tographes. M. de Poitevin (bisaïeul de M. des Hours Farel), descendait 
d’une ancienne famille huguenote de Blois, par l’un de ses membres, Isaac, 
sieur de Maurcillan, qui s'était réfugié à Montpellier. Né en 4712, il s'était 
adonné par goût autant que par nécessité, à cause de sa qualité de non 
catholique, à l’étude des sciences, et particulièrement de l'astronomie qu’il 
cultivait avec un grand succès. Il était président de la Société des sciences 
et belles-lettres de Montpellier, membre correspondant de beaucoup d’aca- 
démies, auteur d’un grand nombre de mémoires insérés dans leurs recueils, 
de divers articles de-l’Encyclopédie et d’un Essai estimé sur le elimat de 
Montpellier. N entretenait une correspondance suivie aves les savants les 
plus renommés de son temps, Lalande, d'Alembert, ete. On comprend 
qu'il ait été introduit auprès de Lafayetie dans des termes aussi honora- 
bles que ceux dont se sert Rabaut Saint-Elienne, et qu'il ait dù jouer un 
rôle dans les négociations qui intéressaient alors si vivement les protes- 
tants (1). 

Nous allons combiner les documents que M. des Hours Farel a bien voulu 
nous transmettre, sur notre demande, avec les matériaux que nous présen- 
taient déjà les Mémoires de Lafayette et la communication tirée des papiers 
de Paul Rabaut. Il ne peut manqner d'en résulter un tou fort instructif. 


« Le général Lafayette avait, dit M. H. Martin (Æist. de France, t. XIX, 
p. 480), travaillé fort activement depuis 1785, à préparer le jour de la jus- 
tice. Aidé de Malesherbes , il avait gagné deux des ministres, Castries et 
Breteuil , et ce dernier avait inspiré l'ouvrage de Rulhière, Eclaircisse- 
ments sur les causes de la Révocation de l'Edit de Nantes, qui fut comme 
la préface des mesures réparatrices. » 


On lit dans les Mémoires mêmes du général (t. IH, p. 182) : « C’est en 
1785 que Lafayette, sous prétexte de causer des affaires commerciales des 


(4) M. de Poitevin est mort en 1807, après avoir été président de ladminis- 
tration centrale du département de l'Hérault, lors de l’organisation des prifec- 
tures. Il avait épousé Suzanne des Pradels, et a laissé un fils, mort lieutenant- 
général à Metz, en 1829, et une fille, décédée en 1845, ayant éponsé le lieutenant- 
général baron de Campredon, pair de France. M. de Poitevin avait perdu, dès 
1794, un fils aîné, capitaine du génie, tué au fort de l'Ecluse, à l'armée de Sambre- 
et-Meuse, 
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Etats-Unis, se rendit de Chavaniac, son pays natal, à Nimes ; il y vit le 
vieux Paul Rabaut, qui longtemps avait été victime des plus odieuses per- 
sécutions et qui, après lavoir entendu, répéta le Nunc dimitlis de Siméon. 
On convint que lorsque Lafayette aurait préparé les voies à Paris et à Ver- 
sailles, Rabaut de Saint-Etienne, fils aîné de Paul Rabaut et ministre lui- 
même, se rendrait dans la capitale. Le duc de Larochefoucauld d'alors, ce 
grand citoyen, assassiné à Gigors après le 40 août, et l’illustre Malesherbes, 
qui avait pour ces deux amis une grande affection, furent les premiers aux- 
quels il en parla, On vit le baron de Breteuil, ministre de l’intérieur, qui 
adopta ces idées de simple tolérance. M. de Rulhière fut chargé de publier 
un Mémoire. Enfin l’époque arriva où Saint-Etienne dut venir trouver La- 
fayette à Fontainebleau pour aller ensemble à Malesherbes. » Ces détails, 
ajoute le rédacteur, servent d’antécédents à la part que prit Lafayette 
dans l’importante démarche du bureau des notables’, au mois de mai 1787 
(voir ci-après), et ils peuvent faire sentir que pour établir en France 
une complète liberté religieuse, il ne fallut rien moins qu'une révolution 
complète. 

Des lettres que nous avons à reproduire ici, la première en date est celle 
du 44 mai 1785, de Lafayette au général Washington. On aime à constater 
ainsi l'intérêt que l’illustre fondateur de la liberté politique des Etats-Unis 
portait à l’émancipation religieuse de ses coreligionnaires français. 


I. M. de Lafayette au général Washington. 


11 mai 1785. 
Mon cher général, 


Cette lettre n’est pas la seule que vous recevrez de moi par ce pa- 
quebot; mais, trouvant une occasion sûre, je confierai celle-ci au 
jeune M. Adams pour vous parler des choses que je ne voudrais pas 
traiter par la voie des bureaux de poste français. 

Les protestants, en France, sont soumis à un intolérable despo- 
tisme. Quoiqu'il n’y ait pas à présent de persécution ouverte, ils dé- 
pendent du caprice du roi, de la reine, du Parlement ou d’un ministre. 
Leurs mariages ne sont pas légaux ; leurs testaments n’ont aucune 
force devant la loi; leurs enfants sont considérés comme bâtards, 
leurs personnes comme pendables. Je voudrais amener un change- 
ment dans leur situation. Pour cet objet, je vais, sous quelque pré- 
texte, avec le consentement de Castries et un autre (1), visiter leurs 
principales résidences. Je tâcherai ensuite d'obtenir l'appui de M. de 
Vergennes et du Parlement avec celui du garde des sceaux, qui fait 
les fonctions de chancelier. C’est une œuvre qui demande du temps 


(1) Probablement M. âe Malesherhes, dit en note l'éditeur des Mémoires, 
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et qui n’est pas sans quelque inconvénient pour moi, parce que per- 
sonne ne voudrait me donner un mot écrit, ni me soutenir en quoi 
que ce soit. Je cours ma chance. M, de Castries ne peut que recevoir 
mon secret, cet objet n'étant pas de son département. Ne me répon- 
dez rien sur cela, sinon que vous avez ma lettre en chiffres portée par 
M. Adams. Mais, lorsque dans le courant de l'automne ou de l'hiver, 
vous apprendrez que quelque chose a été fait en cette matière, je dé- 
sire que vous sachiez que j’y ai contribué... 

1. Rabaut-Saint-Etienne à Lafayette. 
Nimes, 22 juin 1785. 
Monsieur le marquis, 

Je ne tarde guère à profiter des offres infiniment ‘honnêtes que 
vous avez daigné me faire, relativement au procès que quelques- 
uns de mes amis ont en ce moment à Paris, Je prends la liberté, 
Monsieur, de vous adresser M. de Poitevin, célèbre astronome de 
Montpellier, et membre de la Société royale des mines de la même 
ville. Ce savant s'intéresse lui-même au succès de ce procès; il est 
digne, Monsieur, de toute votre confiance et cette lettre en est la 
preuve. Le mérite personnel de M. de Poitevin vous en convaincra en- 
core mieux. Vous m'avez parlé, Monsieur, d’un célèbre magistrat dont 
les lumières et le crédit pourraient être utiles à mes amis; vous met- 
triez le comble à vos bontés et à ma reconnaissance, si vous daigniez 
introduire M. de Poitevin chez le grand homme qui voudrait peut- 
être lui fournir les moyens et lui ouvrir les routes aux sollicitations 
nécessaires en pareil cas. 

Le héros de l'Amérique est devenu le mien; qu’il me permette de 
porter à ses pieds mes hommages, et de lui offrir les témoignages de 
la vive gratitude et du profond respect que je conserverai pour lui 
durant le reste de mes jours. Ces sentiments feront la douceur de ma 
vie. 

Je suis avec respect, Monsieur le marquis, votre très humble et 


obéissant serviteur. 
BAUT DE SAINT-ETIENNE. 


HI. Billet de Lafayette à M. Poitevin. 
[ De. Paris, le:..4?] 


Le marquis de Lafayette a l'honneur de faire ses compliments à 
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Monsieur de Poitevin, et le prévient que M. de Malesherbes l’attendra 
avec empressement après-demain, samedi, jusqu’à midi. Le marquis 
de Lafayette doit revoir ensuite M. de Malesherbes au moment de 
son départ, qui est fixé pour sainedï. [l prie Monsieur de Poitevin d’a- 
gréer l'hommage de ses vœux et de son attachement. 

Ce mercredi soir. (Sans autre date) 


a. IV. M. de Poitevin à M. de Malesherbes 


11 juillet 1785. 
Monsieur, 


La conversation que j'ai eue avant-hier, avec vous, m'a pénétré 
de la plus profonde admiration et de la plus vive reconnaissance. 
Non-seulemient, j'ai eu le bonheur de voir et d'entendre un homme 
d'Etat dont le nom est si cher à tous les bons Français, j'ai pu re- 
cueillir quelques traits de cette douce philosophie, de cetté huma- 
nité éclairée, de cette affabilité si rare qui vous caractérisent; j'ai 
mème été admis à vous entretenir d'objets importants avec une con- 
fiance réciproque et dont il est peut-être peu d'exemples entre deux 
personnes si éloignées l’une de l’autre par la différence de leurs posi- 
tions, et qui se voient pour la première fois ; heureusement, la philo- 
sophie et les grands intérêts de l'humanité rapprochent les hommes 
que la diversité des rangs sépare sans cesse, et si je dois à M. le mar- 
quis de Lafayette une circonstance si heureuse pour moi, c’est à vous- 
même que je dois, Monsieur, de m'être retiré si satisfait des choses 
que vous m’avez dites et si pénétré de vos bontés. 

Daignez, Monsieur, excuser toutes les fautes qui ont pu m’échapper 
dans l'embarras d’une première conversation, j’ai beaucoup de zèle et 
peu de lumières, mais comme rien n’est indifférent dans la cause que 
j'agite devant vous, j’ai grand besoin que votre indulgence me pardonne 
la forme de mes observations, tandis que la justesse de votre esprit 
en corrigera aisément le fond. 

Que je serais heureux, Monsieur, si votre confiance pour moi vous 
portait à m’accorder, de temps en temps, quelques audiénces, lors- 
que vous viendrez à Paris, ou à m’autoriser à vous envoyer quelques 
missives par la voie que vous voudrez bien m'indiquer. Je m’isolerai 
par un sentiment de vanité, et, quoique les grandes vues qui vous 
animent dussent me faire espérer cette faveur, je la regarderai comme 
personnelle. 
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Permettez-moi, Monsieur, de vous présenter un exémplaire de 
l’'£loge de M. Montet. C’est, comme j'ai eu l'honneur de vous l’an- 
noncer, ün faible tribut payé à la mémoire d’un ami. J'y ai parlé de 
vous, dans ün temps où je ne vous connaissais pas personnellement, 
et où j'étais fort éloigné d'imaginer que j'aurais an jour ce bonheur ; 
j'ai done parlé sans intérêt et sans flatterie, et je peux, aujourd’hui, 
offrir à votre indulgence un écrit que j’aurais caché à votre modestie. 

Je suis avec un profond respect, Monsieur, votre très humble et 


très obéissant serviteur. 
POITEVIN, de la Société royale des sciences 
de Montpellier, 
Rue Saint-Thomas-du-Louvre, 29. 


V. M. de Poitevin à Rabaut-Saint-Etienne 
Päris, 1% août 1785. 
Monsieur, 

La persuasion où je suis que vous ne doutez pas de mon zèle, ce 
sentiment si honorable pour mon amour-propre, m'a fait garder le 
silence lorsque j’agissais; et l’inaction forcée que j’éprouve dans ce 
moment me permet de vous écrire et de m'entretenir avec vous. 

Je n’ai pas perdu un moment, dès mon arrivée, pour suivre l’inté- 
ressante affaire dont vous m'aviez chargé; je réserve pour une con- 
versation le détail des moyens qui ont préparé les deux entrevues que 
j'ai eues ici avec le guerrier et le magistrat que vous m’aviez dési- 
gnés. Le premier me paraît avoir plus de zèle et d’activité que de 
moyens; le second, plus de lumières que de crédit, L’un est parti 
pour Berlin, l'autre est retiré à la campagne, d’où il vient très rare- 
ment; j'ai eu l'honneur de lui écrire, la têté encore toute remplie de 
ce qu'il m'avait dit et fait espérer; je lui ai demandé la permission 
de lui adresser des mémoires; je lui ai demandé des audiencés, quand 
il se rendra à la ville; ma lettre est encore sans réponse. 

Le magistrat a présenté un Mémoire au roi sur le grand procès qui 
intéresse nos aïnis communs; je d’ai point vu le Mémoire, mais, si 
j'en dois juger par la conversation que j’ai eue avec l’auteur, il doit 
être rempli d'idées fortes, lumineuses, même neuves, quoique le sujet 
soit usé, et que l’on n'ait à se plaindre que dé la triste nécessité de le 
rajeunir sans cessé, pour réchauffer le zèle où détruire ceftairiés 
préventions. 

On n'a témoigné beaucoup de confiance, J'ai répondu avec fran- 
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chise; où m'a fait beaucoup de questions sur certains faits, et on à 
pris des notes, que lon a crues utiles. 

Vos amis n’ont point de partie adverse qui se montre ouvertement, 
et c’est un grand désavantage, parce que le procès serait bientôt ga- 
gné, si les défendeurs avaient le courage de se produire. Il ne reste 
que la ressource de les faire condamner par défaut. 

Mais les juges ne seront accessibles qu'après avoir terminé d’autres 
affaires pendantes, ef qui ne seront terminées qu'à la fin d'octobre. 
C’est à cette époque qu’il serait infiniment utile d’avoir ici quelqu'un 
en affirmation, et le succès paraît tenir à ce moyen; il faut un moteur 
pour vaincre la force d'inertie qui retient les gens d’affaires, il faut 
que le zèle d’un bon avocat, anime et échauffe des solliciteurs puis- 
sants qui feront tout. 

Je suis convaincu, Monsieur, que personne ne peut mieux que 
vous se charger de la conduite de ce procès, et notre magistrat 
pense comme moi à cet égard. En lui parlant de ce projet, et de vos 
talents distingués dans la littérature, il me dit avec beaucoup de feu 
et d'intérêt : « Eh bien, s’il vient ici, il faut qu'il soit reçu de lAca- 
démie des Inscriptions et belles-lettres, ce sera un grand exemple et 
un acte de justice ; vous pouvez juger, par ce seul trait, des bonnes 
dispositions de l’auteur du Mémoire. Il faut engager, sans perte de 
temps, tous vos amis à se cotiser pour faire les frais de votre voyage 
et de votre séjour à Paris; votre prudence et votre sagacité me dis- 
pensent d'entrer dans aucun détail à cet égard; je suis persuadé que 
cela ne sera pas difficile à obtenir ; il est de la plus grande consé- 
quence et de la nécessité la plus évidente de profiter des ii us Li 
heureuses qui se présentent. 

J'ai l'honneur d’être avec la plus respectueuse considération, Mon- 
sieur, votre très humble et obéissant serviteur. 

POITEVIN, 


VI. Rabaut-Saint-Etienne à M. de Poitevin. 


Nimes, 17 août 1785. 
Monsieur, 


J'ai reçu avec reconnaissance et avec un singulier plaisir la lettre 
dont vous m'avez honoré, en date du 1e du courant. Les espérances 
que vous fondez pour le succès du procès, sur les sollicitations d’un 
affirmant, sont bien propres à encourager la compagnie. Mais il y au- 
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rait de l'inconvénient à faire cotiser les diverses mains intéressées. 
La partie à laquelle elles ont à faire étant puissante, il importe que 
celui qui sera chargé de faire valoir leurs motifs ne soit pas connu 
pour tel, qu'il n’affirme point, et qu'il ait plutôt l'air d’être à Paris 
pour son plaisir que pour solliciter ; il faut donc le plus grand secret, 
qui ne pourra subsister si l’on fait cotiser ces diverses mains. La sû- 
reté personnelle de laffirmant demande cette précaution, et vous 
sentez pourquoi. Îl n’est cependant pas impossible de remplir ce but; 
il faudrait pour cela que les deux maisons de Nismes et Montpellier 
fournissent aux premières dépenses. Et enfin, comme dans le nombre 
des maisons intéressées de ces deux places, on aurait encore à craindre 
les indiscrétions, ou tout au moins des conjectures qui leur équivau- 
draient, il faudrait se borner à un très petit nombre de confidents, 
sages et discrets. Ils peuvent avoir des fonds particuliers destinés à 
cet objet, ils peuvent en créer, s’ils ne les ont pas; et sur les détails 
relatifs à ce moyen, on ne peut s’expliquer aisément qu'en conver- 
sation. 

Quant au choix de Paffirmant, celui sur lequel vous avez jeté les 
yeux, Monsieur, ne se sent que du zèle et l’activité qu’il donne; beau- 
coup d’autres seraient plus propres que lui à cette commission, mais 
tel qui le pourrait ne le voudrait pas; et il compterait moins sur lui- 
même que sur ses heureuses connaissances , les protecteurs et les 
conseils éclairés qu’il a maintenant l’espoir de se procurer. Il vous re- 
mercie infiniment, Monsieur, de ce que vous lui avez ménagé la bien- 
veillance du magistrat éclairé que vous avez vu. On ne peut pas 
douter, après ce que vous me faites l’honneur de me marquer, de la 
chaleur et du zèle de ce grand homme pour la cause de nos plaideurs. 
Le Mémoire qu’il a donné au principal juge a été imprimé, mais, 
sans doute, on en a tiré peu d’exemplaires ; M. de Chabaud, qui sort 
d'ici et qui vous envoie mille compliments, m’a assuré lavoir vu, 
mais il ne le lut point. Peut-être pourriez-vous parvenir à le lire, en 
demandant des renscignements à l’auteur même; peut-être même à 
entirer copie. 

J'espère que vous me rendrez la justice de croire que l’idée acadé- 
mique n’a feit aucune impression sur moi: il y a mille impossibilités 
comme pour les canons de M. de Turenne, et la première est mon in- 
suffisance extrême. Mais jy vois, comme vous, les preuves frappantes 
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d’une chaleur dont on peut tirer grand parti en l’appliquant à de plus 
intéressants objets. 

Serait-il possible, Monsieur, que vous vissiéz 16 ministré chargé de 
ce département? Il serait important de le sonder, non sui l'envoi d'u 
solliciteur, car il s’y o6pposerait, mais sur $es dispositions à cetégaïd. 
Quoique la cour soit très occupée, il semblé qu’il pourrait détacher 
uné audience de déini-heure. Mon père prit la libérté, il ÿ à un mois 
ou environ, dé lui envoyer une léttre : c’est un enfant perdu làché én 
avant comme tant d’autres, et dont on n’a jamais dé nouvelles. Où 
assure, du reste, qu’il voit bien et en homme supérieur. 

Il me semble, Monsieur, qué vous ne vous êtes proposé dé révenir 
én province qu’au mois dé novembre : je sérais très flatté, et mon im 
patience encore en sérait satisfaite, si vous daigniez m'honoret, d'ici 
là, de quelques-unés de vos nouvelles. Elles me fourniront l’occasion 
de mé rappeler à votre souvéhir et de vous offrir les assurances de la 
considération respectueusé avét laquelle j'ai l'honneur d’être, 

Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 
RABAUT DE SAINT-ETIENNE. 


Mon père m'a chargé de vous présenter ses hommages empressés. 

J'ai recu, du reste, Monsieur, une lettre entièrement honnète et 
pleine de bonté du militaire : il m’a écrit sur sa route, et m’apprend, 
en peu de mots, qu'il vous a cherché, trouvé, vu et adressé au 
magistrat. 


VIL. Rabaut de Saint-Etienne à M. de Poitevin. 
Nismes, 24 septembre 1785. 
Monsieur, 

J'ai appris, par mon frère, votre passage rapide en notre ville, et 
j'ai eu bien du regret de n’en avoir pas été averti, empressé que j’au- 
rais été de vous aller rendre mes devoirs, et de causer avec vous sur 
les objets intéressants dont vous avez bien voulu vous occuper. Je 
vous aurais rendu compte, Monsieur, de ce que j’ai fait, relativement 
au conseil que vous me donniez d’engager nos amis à se cotiser pour 
mon voyage. J’écrivis à un ami de Bordeaux qui, ayant parié à deux 
ou trois des principaux, seulement, en obtint mille livres pour leur 
contingent de trois mille livres qu’ils jugeaient nécessaires aux frais 
du voyage et d’un séjour de six mois. Ceux d'ici seront disposés à 
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donner une Somme pareille, Il resterait Monsieur, à voir si quelques 
amis de Montpellier pourraient faire un pareil sacrifice à la chose pu- 
blique. Cette contribution ne devrait point être levée sur un grand 
nombre de têtes, parce que chacun voulant en savoir l’objet, ee ne 
serait plus un secret, et le voyage devenant inutile et peut-être dan- 
gereux pour moi, j'y renoncerais. Je pense, Monsieur, que je ne dois 
point avoir Pair d'aller dans ce pays-là en qualité d'agent. Ce serait 
un voyage de curiosité ou de plaisir et personne ne se tenant en garde 
contre moi, je pourrais faire les affaires des intéressés sans qu’il y eût 
aucune prévention fâchceuse. 

Les amis de Bordeaux et ceux d'ici prennent done dans un de 
leurs fonds de réserve où lon peut puiser pour les grands besoins. H 
est partout des légs que les testateurs destimèrent aux pauvres, ou à 
l'Eglise indifféremment, et partant un petit nombre de notables peu- 
vent prendre sur eux d'appliquer ces fonds, dans de grandes ocea- 
sions, à des objets qui intéressent toutes les Eglises. Je ne sais, Mon- 
sieur, Si vous verrez la chose de même, et je souhaiterais de savoir 
votre avis là-dessus. | 

Il importerait, cependant, de savoir, avant tout, si vous persistez 
à croire que lé voyage est nécessaire, et dans quel temps. Ayant été 
sur les lieux, personne ne peut mieux en juger que vous, et votresen- 
timent servira puissamment à déterminer le nôtre. 

Flatté des relations qué ces circonstances m’autorisent, Monsieur, 
à entretenir avec vous, je m’estimerais infiniment heureux quand je 
Wen recueillerais que cet avantage particulier. 

Jai l'honneur d’être avec une respectueuse considération, 

Monsieur, 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

RABAUT DE SAINT-ETIENNE, 


Rabaut-Saint-Etienne , alors pasteur à Nimes, vint à Paris en décembre 
1785, avec un mandat spécial des Eglises pour travailler à obtenir l'état civil 
des protestants. Les consistoires de Montpellier, Marseille, Bordeaux et 
Nimes firent les frais de ce voyage. Le moment était propice. « Le parle- 
ment de Paris, dit Boissy-d’Ariglas, avait déjà reçu des propositions à cé 
sujet de plusiéurs de ses membres (1), la plupart connus par leurs sentiments 
religieux, et ne les avait pas repoussées. I y avait dans le conseil du roidés 
magistrats distingués par leurs talents et leur influence, qui paraissaient 


(4) Les conseillers de Bretignières et Robert de Saint-Vincent: 
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disposés à appuyer cette noble cause, déjà gagnée dans l'opinion publique 
par les écrits des philosophes et des hommes de lettres les plus célèbres; 
l'impulsion était donnée et il semblait qu’il n’y avait plus qu’à se laisser con- 
duire par elle. Les conseils et la protection du marquis de Lafayette, à qui 
ses belles actions assuraient, bien plus que son rang et sa naissance, une 
grande influence sur les dépositaires de l'autorité royale, déterminèrent 
Rabaut-Saint-Etienne à venir à Paris solliciter un grand acte de justice que 
réclamait dans ce même temps, avec tout l’ascendant de sa renommée et de 
sa vertu, le sage et immortel Malesherbes. » En effet, le député général des 
Eglises se mit en rapport avec Malesherbes, Breteuil, Robert-Saint-Vincent 
etautres. (7, Borrel, Biogr. de Paut Rabaut et de ses trois fils, p. 139). 

À peine Saint-Etienne était-il parti, que Paul Rabaut reçut des nouvelles alar- 
mantes. Il faut se rappeler que les lois de sang qui avaient fait mettre à mort 
un pasteur et trois gentilshommes quatorze ans auparavant (Bull., t. Il, 
p. 181), n'étaient point abolies, et que le clergé en réclamait le maintien. 
Les angoisses paternelles du vieux pasteur du désert donnèrent lieu à la 
correspondance inédite et touchante que nous publions ici. 


VIE Paul Rabaut à M. de Lafayette. 


Nimes, 11 janvier 1786. 
Monsieur le marquis, 


Permettez que je prenne la liberté de vous exposer mes inquiétu- 
des ; je ne doute point que vous n’ayez ensuite la bonté de les calmer. 

La personne, Monsieur le marquis, qui était si impatiente de vous 
aller joindre, doit être ou sera bientôt auprès de vous, étant partie de 
Lyon le 6 du courant. Son voyage a une publicité et fait une sensa- 
tion à quoi l’on ne devait pas s'attendre. Ce qui cause ma peine, c’est 
qu’attendu les idées que se font là-dessus certains fanatiques, j’ai lieu 
de présumer qu’ils auront écrit ou fait écrire, soit à Mr l'archevêque, 
soit à d’autres colliers de l’ordre, et, qu’envenimant les choses à leur 
ordinaire, on n’use d’artifice pour faire arrêter le voyageur. 

Voilà, Monsieur le marquis, quel est le mal que je crains. Quant 
au remède, le meilleur, à mon avis, serait que l’on püt mettre le voya- 
geur sous la protection de quelqu’un des ministres de Sa Majesté. 

Je vous souhaite, Monsieur le marquis, santé, prospérité, bonheur 
dans toutes vos entreprises. J’embrasse le voyageur, et sa mère en 
fait autant. Lorsque les mesures seront prises, et qu’il n’aura rien à 
craindre, il aura soin sans doute de me l’apprendre : c’est un baume 
dont ma plaie a besoin. 

Je suis avec des sentiments dsitingués d'estime et de vénération, 


Monsieur le marquis, votre dévoué, 
PAUL RABAUT, 
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IX. éponse de M. de Lafayette à Paul Rabat . 


Paris, le 21 janvier 1786. 

Si je n'avais recu, Monsieur, une visite de M. de Saint-Etienne, il 
m'eût été diffieile de comprendre la cause de vos inquiétudes ; mais 
il m'a dit que son voyage, quoiqu'il n’ait d’autre but que de faire im- 
primer un livre et voir quelques savants, était différemment inter- 
prété à Nismes; l’arrivée de M. de Périgord aura détruit cette idée, 
puisqu'il est l'organe naturel de vos intérêts, et que son caractère, 
encore plus que sa place, lui assure toute votre confiance. Jai été très 
flatté, Monsieur, de celle que vous me témoignez en son absence, en 
me communiquant vos craintes sur le sort de votre fils. Mais je suis 
bien tranquille à cet égari, et les bruits que vos ennemis répandent 
ne pourraient nuire qu’à votre cause, en réveillant les malintention- 
nés sans augmenter le zèle de vos amis. Permettez que je vous renou- 
velle ici, Monsieur, l'assurance de tous les sentiments avec lesquels 
j'ai Phonneur d’être, 


Votre très humble et obéissant serviteur, 
LAFAYETTE, 


Le langage quelque peu mystérieux de ces lettres, où l’on dissimule le 
but réel du voyage de Saint-Etienne, était une nécessité, le secret des lettres 
n’étant nullement respecté par la police très peu scrupuleuse de ce temps. 
Les deux correspondants s’entendaient parfaitement, malgré ce mystère. 

Le comte de Périgord avait poussé la tolérance jusqu’à avertir souvent 
Paul Rabaut, par son subdélégué, de ce qui intéressait le plus les protes- 
tants (Ch. Coquerel, Hist. des Eql. du Dés., t. 11, p. 539). I] était absent, et 
cette circonstance redoublait les craintes du vieux pasteur pour son fils. 

L'ouvrage de Saint-Etienne, dont l'impression servit de prétexte à son 
voyage, était celui qu’il publia, en effet, chez de Bure, en 4787, ses Lettres 
à Bailly sur l'histoire primitive de la Grèce. 

C’est aux mémoires du général que sont empruntées les pièces suivantes, 
qui achèvent cette histoire de l'émancipation civile de nos pères. 


X. M. de Lafayette au général Washington. 


Paris, 26 octobre 1786. 
Vous serez bien aise d'apprendre que j'ai de grandes espérances de 
voir la situation des protestants de ce royaume fort améliorée ; non 
pas assurément autant qu’elle devrait l'être, mais les absurdes et 
cruelles lois de Louis XIV seront grandement amendées..…., 
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XI. 97, de Lafayette au général Washington. 


Paris, 7 février 1787. 

Il n’est pas probable que l'affaire des protestants soit soumise aux 
notables ; elle pourrait y échouer par les réclamations du clergé et 
d’un parti bigot. Nous arriverons à notre but de manière ou d'autre, 
j'espère, avant peu. Rien n’empêche que le Roi, s’il se met au-dessus 
des plaintes des opposants, qui ne peuvent qu’intriguer et crier, ne 
décide à lui seul cette importante question. Puisque nous avons les 
inconvénients du pouvoir, ayons-en cette fois les bénéfices. Ce serait 
d'autant plus aisé que le clergé, s’il n’était pas consulté, ne cherche- 
rait nullement à y mettre obstacle, et qu’un système plus libéral se- 
rait conforme au bien publie... 


« Le 22 février 1787, lorsque Louis XVI ouvrit à Versailles, dans l'hôtel 
des Menus, l’assemblée des Notables, Calonne prononça un discours où le 
règne de Louis XIV était appelé « ce règne éclatant... où V'Etat s’appauvris- 
« Sail par des victoires, tandis que le royaume se dépeuplait par lintolé- 
« Fance. » 

« Ce désaveu éclatant de la Révocation de l'Edit de Nantes, cette condam- 
nation du système catholique, attestait que le gouvernement était résolu à 
réparer au moins en partie la grande’ iniquité de 1685, et à remplacer une 
tolérance de fait par la reconnaissance d'un droit. Depuis plus de vingt ans 
le parlement avait établi en jurisprudence de déclarer non recevable qui- 
conque attaquait la légitimité des enfants nés des mariages protestants... 
Le parlement avait pris les devants, dès la fin de 4778, et délibéré sur la pré- 
sentation d’un vœu an Roi, pour la constatation authentique des mariages, 
naissances et décès des non-catholiques. Louis XVI, sous l'influence du 
clergé, avait empêché la compagnie de donner suite à cette délibération qu’il 
approuvait dans le fond; mais, depuis, Popinion était devenue tellement im- 
périeuse, qu'on n'osait plus reculer, et le parlement venait d'émettre, le 
2 février 4787, le vœu projeté en décembre 1786, afin d'enlever au ministre 
l'honneur de linitiative, » (ist. de Fr. de H. Martin, t. XIX, p. 480.) 


XIE. A7. de Lafayette à M. John Jay (À). 


Paris, 3 mai 1787. 
Le dernier jour de notre session, j'ai eu le bonheur de faire dans 


(1) Secrétaire des affaires étrangères. On sait qu'il était lui-même petit-fils de 
véfagiés protestants français de la Guienne, qu'il fat un des plus dignes présidents 
du congrès de Philadelphie pendant la guerre de l'Indépendance, eu 1779, et qu'il 
vint ensuite à Paris, comme l’un des quatre commissaires des Etats-Unis qui 
sisnèrent, le 30 novembre 1789, les articles prélimivaires du traité de Versailles. 
Les trois autres étaient Benjamin Franklin, Jean Adams, et Jean Laurens, encore 
un autre fils de réfugiés de France. (V. Ch. Weiss, t. I, 416, 498.) 
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mon bureau deux motions presque unanimement accueillies; l’une en 
faveur des citoyens français protestants, l’autre pour une révision des 
lois, particulièrement des loiscriminelles., Je vous envoie la résolution 
prise par le bureau; elle a été présentée au roi par le comte d'Artois, 
notre président, et gracieusement reçue. Cela me fait d’autant plus 
de plaisir qu'une tentative du même’ genre, concernant les protes- 
tants, avait échoué devant le parlement de Paris. Nous sommes si loin 
de la liberté religieuse que, même en parlant de tolérance, nous de- 
vons mesurer nos expressions. J’ai été libéralement secondé par un 
savant et vertueux prélat, l'évêque de Langres, qui a parlé admira- 
blement sur la motion religieuse que j'avais introduite, Vous verrez 
que le bureau l’a escortée de bien des compliments pour la foi ro- 
maine... 


ASSEMBLÉE DES NOTABLES DE 4787. 
Extrait du procès-verbal de la séance du 23 mai. 


« M. de Lafayette a proposé de supplier Sa Majesté d'accorder l’état civil 
aux protestants et de donner la réforme des lois criminelles. Il a demandé 
la permission de lire un projet d'arrêté à ce sujet... » 

« Cette motion aurait vraisemblablement échoué, aitléditeur des Mémoires 
(t. I, p. 479), si Lafayette n'avait pas été appuyé par l’évêque de Langres 
(M. de la Luzerne, plus tard cardinal). « J'appuie, dit ce prélat, la demangle 
« de MT. de Lafayette par d’autres motifs que les siens ; ila parlé en philo- 
« sophe, je parlerai en évêque; et je dirai que j'aime mieux des {emples que 
« des préches, et des ministres que des prédicans. » … «Le clergé, dit La- 
fayette, pénétré des grands principes que les Pères de l'Eglise se sont honorés 
« de professer, applaudira sans doute à cet acte de justice. » On se rappela 
yraisemblablement que toutes les assemblées du clergé, lors même qu’elles 
étaient présidées par des prélats professant l’incrédulité, tels que les arche- 
vêques de Narbonne et de Toulouse, n'avaient cessé de demander l’exécu- 
tion rigoureuse des atroces ordonnances portées contre les protestants sous 
les règnes de Louis XIV et de Louis XY. Monseigneur ( depuis le roi 
Charles X), président du bureau, après quelques timides observations ten- 
dant à une fin de non-recevoir, ayant demandé les avis, ils se trouvèrent 
unanimes pour adopter la motion de M. de Lafayette. 


Arrélé pris le 24 mai, rédigé par Lafayetle'et présenté au Roï. 


« Le bureau, pénétré d’une vive et respectueuse confiance dans l'équité et 
la bonté du Roi, croit ne devoir pas se séparer sans solliciter son attention 
sur trois objets étrangers, il est vrai, au travail du bureau, mais si impor- 
tants à l'humanité, elc., etc... 

I. Une partie de nos concitoyens, qui n’a pas le bonheur de professer la 
religion catholique, se trouve être frappée d’une sorig de mort civile. 
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Le bureau connait trop bien le cœur du Roi pour n'être pas persuadé 
qu’il désire faire aimer la vraie religion à tous ses sujets, dont il est le père 
commun ; il sait que la vérité se soutient de sa propre force ; que l'erreur 
seule à besoin d'employer la contrainte, et Sa Majesté joint les dispositions 
d’une tolérance bienfaisante à toutes les vertus qui lui ont mérité l'amour 
de la nation. 

Le bureau s'empresse de présenter à Sa Majesté ses sollicitations pour 
que cette portion de ses sujets cesse de gémir sous un régime de proscrip- 
tion également contraire à l'intérêt général de la population, à l’industrie 
nationale et à tous les principes de la morale et de la politique... » 


XII. AZ. de Lafayette au général Washington. 
4 février 1788. 
L'édit qui donne aux sujets non-catholiques du Roi un état civil a 
été enregistré (le 20 janvier). Vous jugerez aisément combien, diman- 
che dernier, j'ai eu de plaisir à présenter à une table ministérielle Le 
premier ecclésiastique protestant qui ait pu paraître à Versailles de- 
puis la Révocation de 1685... 


Il s’agit probablement de Rabaut Saint-Etienne, invité à la table de Ma- 
lesherbes à l’occasion de l’édit donné à Versailles en novembre 41787 et 
enregistré au parlement le 29 janvier 4788. 


MÉLANGES. 


—_— 


FRAGRENX D’EXISORMRATEION 


AUX FIDÈLES PROTESTANTS DEMEURÉS EN FRANCE APRÈS LA RÉVOCATION 
DE L’ÉDIT DE NANTES. 


M. le Pr Melon, de Caen, nous à communiqué en original ce fragment 
qui offre toutes les apparences dune copie, faite dans le temps même où 
circulèrent beaucoup de ces exhortations, émanant de la plume des coura- 
geux apôtres du Désert, les Brousson, les Antoine Court, les Paul Rabaut 
el tant d’autres. 


» 


Fragment. 


« Voicy le dernier combat que vous avez à soutenir : soyez fermes, 
et vous verrez triompher la Vérité, 
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« On fait entendre au Roy que ce n’est pas nécessaire de vous rétablir, 
parce que vous avez embrassé avec sincérité la religion catholique ro- 
maine, excepté quelques-uns seulement dont la foy est encore chance- 
lante. Comme vos frères ont soutenu le contraire, on veut, maintenant, 
vous éprouver ; mais soyez fermes pour vous et pour vos enfants. Jmi- 
tez la piété des fidelles Hébreux, qui receurent avec joye le ravisse- 
ment de leurs biens, et celle de vos frères qui sont so:tis du royaume 
et qui ont préféré leur salut à tous les avantages du sivele ; faites 
même connoistre que vous êtes en état de souffrir la mort. Sy, au 
commencement de vos malheurs, vous eussiez témoigné de la fermeté, 
on ne vous auroit pas poussés à bout. Vous sçavez que vos ennemis 
même vous ont reproché votre làcheté, et que le Roy, en faisant en- 
suite mettre en liberté ceux qui avoient persévéré, témoigna par là 
qu’il faisoit plus de cas de ceux qui estoient demeurés fermes que 
des autres. Dieu vous a pardonné votre péché, parce que vous avez 
réclamé sa miséricorde, et que vous avez repris du zelle ; sy vous l’a- 
bandonnez encore dans cettenouvelle épreuve, il n’y auroit plus de salut 
pour vous. Fortifiez-vous au Seigneur; soyez-lui fidelles; fortifiez- 
vous aussy les uns les autres; faites connoistre que vous aimez plus 
votre Dieu que tout ce que vous avez de plus cher au monde; con- 
fiez-vous en Lui, et [Il ne vous abandonnera point; Il aura pitié de 
vous et de vos enfants. Encore tant soit peu de temps, et Celui qui 
doit venir viendra : votre cheute avoit scandalisé et affligé tous les 
fidelles du monde. Ils ont ensuitte été édiffiés et consolés lorsqu'ils ont 
apris que vous avez repris du zelle et que vous vous étiez relevés. 
Maintenant ils ont les yeux sur vous pour voir sy votré zelle est sin- 
cère. Sy vous les édifiez par votre constance, ils crieront sans cesse à 
Dieu pour vous, et ceux qui peuvent le faire intercéderont pour vous 
envers votre grand monarque. 

« Sy on vous demande donc de quelle religion vous êtes, il faut que 
vous répondiez que vous wavez jamais eu d’autres sentiments que 
de la religion réformée dans laquelle vous avez vescu ; que tout 
ce que vous pouvez avoir dit ou fait de contraire n’a été que par 
force, et que vous suppliez très humblement vostre grand monarque 
de vous permettre de vivre et de servir Dieu selon les mouvements 
de vos consciences. » (/nachevé.) 


———— 
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LES DNSRIS MORTHELS DE L'ABIRAN COLIGRY, 
LEURS VICISSITUDES, DEPUIS LA SAINT-BARTHÉLEMY JUSQU'A NOS JOURS. 
Leur réintégration à €hâtillon-sur-Loing en 1851. 


(Pièces inédites.) 


C’est par une destinée bien digne de remarque, assurément, que le testa- 
ment olographe du grand amiral huguenot, massacré à la Saint-Barthelémy, 
a échappé à cette destruction, qui semblait inévitable dans une telle cata- 
strophe, et a été transmis presque intact jusqu’à nous, ainsi qu'on la vu ex- 
pliqué dans l’article dont cette précieuse pièce a été l’objet (t. T1, p. 260). Et 
ce n’est pas un fait moins singulier et moins extraordinaire, que le corps 
mutilé de l'amiral, après avoir été trainé aux gémonies, exposé aux fourches 
patibulaires, après avoir subi les dernières ignominies, ait été en définitive 
préservé de l’anéantissement auquel il semblait infailliblement condamné, et 
que ce trone informe, cette pourriture, ce « je ne sais quoi qui, suivant l’ex- 
pression de Bossuet, n’a de nonx dans aucune langue, » se Soit transmis de 
lieu en lieu et de main en main jusqu'à nos jours, et mieux conservé depuis 
(rois siècles que tant d’autres illustres dépouilles soigneusement enchàssées 
dans de riches mausolées ! 

On sait que la tête de Coligny fut coupée, portée à Charles IX (on à Ca- 
therine de Médicis), et embaumée sans doute par son ordre, pour être en- 
voyée au pape. Mais on ne peut dire si elle y parvint, car il existe à la Bi- 
blicthèque impériale (fonds Lancelot, n° 64, p. 224) l’accusé de réception 
dune lettre de Charles IX enjoignant au gouverneur de Lyon, Mandelot, 
darrester un « homme qui est party de par delà avec la teste qu’il auroit 
« prinse à l'amiral, après avoir esté tué, pour la porter à Rome, » et Man- 
delot promet de faire exécuter l'ordre du roi, sil se peut, mais en avertis- 
sant que, quatre heures avant l’arrivée de la lettre, un écuyer de Guise avait 
déjà passé par Lyon, se rendant à Rome (1). 

On sait aussi que le maréchal de Montmorency, cousin de Coligny, quatre 
ou cinq jours après le 24 août, envoya nuitamment ses gens à Montfaucon 
pour enlever du gibet les restes méconnaissables du cadavre. 1 les fit d’a- 
bord renfermer dans une caisse de plomb et déposer en lieu de sûreté à 
Chantilly, en afteudant qu'il pût les faire transporter à Montauban, d’où 
François de Coligny les rapporta au château de Châtillon-sur-Loing, an- 
cienne demeure de l'amiral, après sa réhabilitation, le 40 juin 4599. 


(1) Voici le texte même de cette curieuse lettre, qui a été publiée pour la pre- 
mière fois par M. Paulin Paris, en 1830. 

Jay reçu, Sire, la lettre qu'il a pleu à Vostre Majesté m’escrire, par laquelle 
«elle me mande avoir esté advertye qu'il y a ung homme qui est party de par 
«delà avec La teste qu'il aurait prinse à l'amiral, après avoir esté tué, pour la 
€ porter à Rome, et de prendre garde, quand ledict homme arrivera en ceste ville, 
« de faire arrester et luy oster ladite teste; à quoi j'ay incontinent donné si 
«bon ordre que, s'il se présente, le commandement qu'il plaist à Vostre Majesté 
«m'en faire sera ensuiyy. 11 n'est passé ces jours-ci par ceste ville autre personne 
«pour s’en aller du costé de Rome que ung escuyer de M. de Guise, nommé 
«Paule, lequel estoit parti quatre heures auparavant du jour mesme que je 
«receus ladicte lettre de Vostre Majesté, etc. Signé : MANDELOT. » 

Le même Mandelot, dans une lettre du 2 septembre, prie le Roi de ne pas l’ou- 
lier dans les dons que fera S. M. des biens de ceux de la religion. C'est l’em- 
pressement ordinaire des assassins à hériter de leurs victimes, 
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« Là, dit M. Alexandre Lenoir (1), ils restèrent dans l'oubli, jusqu'au 
18 août 1786, époque à laquelle M. de Montesquiou (2) les obtint de M. le 
duc de Luxembourg, seigneur de Châtillon (3), et les fit transporter à 
Maupertuis et déposer dans un sarcophage de marbre noir, élevé dans 
une Chapelle sépulcrale de forme antique, taillée en grès, qu'il avait fait 
construire exprès dans son pare, au bord d’une petite rivière. Des inscrip- 
tions retraçaient aux voyageurs les hauts faits et les malheurs de celui 
qu’elle renfermait. C’est ainsi que nous furent conservées les dépouilles 
mortelles du grand Coligny. 

« Pendant le cours de la révolution, M. de Montesquiou mourut, et cette 
belle terre, le château, même le tombeau de l’amiral, passèrent dans les 
mains de plusieurs acquéreurs, peu faits pour apprécier les monuments des 
aris, et trop avides calculateurs pour conserver Je château et la terre de 
Maupertuis : tout fut démoli et vendu. Prévenu de ce qui se passait, je con- 
çus le projet de sauver de cette destruction la chapelle sépulerale de Coligny, 
et je m'occupai de suite des moyens de la faire transporter à Paris, et de 
Ja réédifier dans le Jardin-Elysée du musée des Monuments français. Que de 
souvenirs la vue de ce monument ne fait-elle pas naître ! Sur l’une des faces, 
l'inscription suivante est gravée sur une table de grès en gros caractères : 


Iei reposent et sont honorés enfin, 
Après plus de deux siècles, 
Les restes de Gaspard de Coligny, 
Amiral de France, 
Tué à la Saint-Barthélemy, 
Ÿ Le XAIV août M. D, LX XI. 


« Le sarcophage, placé à l'intérieur, esf d’une noble simplicité : H est de 
marbre noir, supporté par des pattes de lion de Ja même matière et cou- 
ronné par une urne aussi de marbre noir, au-dessus de Jaquelle on lisait 
l'inscription suivante gravée sur une plaque de cuivre, qui a été arrachée du 
tombeau et enlevée : 


Magni illius Franciæ Admiralis Gasparis a Coliniaco, huyjusce loci 
domini ossa, in spem resurrectionis, hic sunl deposita; anima autem 
apud Deum, pro quo conslantissime pugnavil, recepta est, 


« Say les panneaux de bleu turquin, qui ornent l'intérieur de la chapelle, 
on lit des fragments de la Æenriade sur la mort de Coligny. D'abord Île 
suivant : 


Ce héros malheureux, sans arines et sans défense, 
Voyant qu'il faut périr, et périr sans vengeance, 


(1) Musée des Monuments français, in-8°. Paris, 1805, T, IV, p. 20. 


() Le marquis de Montesquiou-Fezensae, lientenant-général, membre de PAea- 
démie française, député par la noblesse de Paris aux Etats-généraux en 1789, et 
l'un des premiers de son ordre qui se réuvirent au tiers-état. C'était un homme 
de mérite, d'un esprit libéral, de sentiments généreux. 

(3) C’est en 1695, qu'Elisabeth de Montmorency, issue de Gaspard de Coligny, 
quatrième du nom, tué an combat de Charenton, sous la Fronde, laissa par 
testament la terre de Châtillon-sur-Loing à son neveu, Panl-Sigismond de Mont- 
morency-Luxembourg, en faveur duquel Louis XIV lérigea en duché. 
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Voulat mourir du moins comme il avait vécu, 
Avec toute sa gloire et tonte sa vertu. 


« Puis ces deux autres vers : 


Et l’on porta sa tête aux pieds de Médicis : 
Conquête digne d'elle et digne de son fils. » 


M. Alex. Lenoir rapporte ensuite des distiques latins que lui adressa le 
pasteur P.-H. Marron, lorsqu'il eut appris que, grâce à son zèle pour Phis- 
toire et les arts, la chapelle sépulcrale de Coligny avait été sauvée et réédi- 
fiée dans le Musée des Augustins formé par lui (4). 

Mais revenons aux restes même de l'amiral. Qu’étaient-ils devenus ? La 
famille de Montesquiou ne les avait point délaissés, en 1793, avec la terre de 
Maupertuis. Elle avait retiré et précieusement conservé par devers elle la 
précieuse petite caisse qui les renfermait, si bien qu'il y a quelques années 
elle se trouvait encore en la possession de M. le comte Anatole de Montes- 
quiou, qui la gardait dans sa propre bibliothèque. 

Le duc de Luxembourg actuel ayant racheté ce qui restait de l’ancien do- 
maine de sa famille, vendu à la bande noire en 1799, a tenu à honneur d’y 
faire rentrer les cendres illustres qui n'auraient jamais dù en sortir. 

Par les deux pièces suivantes, dont nous devons la communication à l’o- 
bligeance de M. Becquerel, membre de l’Institut, on va voir comment la s0- 
lennelle et authentique réintégration des restes de Coligny a eu lieu au chà- 
teau de Châtillon, il y a déjà trois ans. 


À 


Copie de la lettre écrite par M. le comte Anatole de Montesquiou à M. le duc de 
Montmorency-Luxembourg, en lui rendant les dépouilles mortelles de l'amiral 
Coligny. 

Paris, ce 12 avril 1851. 
Monsieur le duc, 
Je dois vons remercier du sort que vous faites et du repos que vous assurez à 
ce qui reste d'un grand homme, à ce monument humain de nos vieilles discordes 
et de nos grands souvenirs. Les reliques de l’amiral Coligny, après avoir passé 


(1) Voici, au sujet de ces rapports entre Alex. Lenoir et le pasteur Marron, 
dans cette circonstance, une lettre qui appartient à la collection d’autographes 
de M. A. Coquerel fils et qui fixe la date précise de l'acquisition, faite par Alexan- 
dre Lenoir du mausolée érigé à Coligny dans le parc de Maupertuis. 


Alexandre Lenoir, administrateur du Musée des Monuments français, 
au citoyen Marron. 


Paris, le 28 ventôse, an XVI (20 mars 1804). 
Citoyen, 

L'importance que vous mettez à la conservation du tombeau de l'amiral Coligny, 
et l'intérêt que vous m'avez particulièrement témoigné lorsque je vous ai fait 
part du dessein que j'avais d'acquérir ce monument précieux, pour le soustraire 
à la destruction et le placer dans le Musée que je dirige, au milieu des grands 
hommes du XVI: siècle, tout m'engage à vous communiquer les observations” 
que jui faites, il y a peu de jours, à Maupertuis même, sur l’état actuel de ce 
monument. 

Veuillez, etc. Lenoir. 


Suit une Note sur l'état actuel du monument de Gaspard de Coligny, encore à 
Maupertuis. C'est à peu de chose près l'exposé que l’auteur à reproduit ensuite 
daus son ouvrage et auquel nous avons emprunté ce qui précède. IL se complait 
dans la pensée de restaurer le monument de Coligny dans son Musée, au milieu 
même des tormbeaux de Catherine de Médicis, de Charles IX, de Birague et (’Al- 
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quatre-vingts ans en dépôt dans ma famille, vont se retrouver enfin dans la de- 
menre héréditaire, d’où elles n'auraient pas dû être retirées. 

Puisque vous voulez bien le permettre, j'aurai bien de l'empressement, mon- 
sieur le duc, à visiter ce tombeau, au milieu des grands débris restaurés par 
votre bon goût et par votre muniticence. 

J'ai écrit pour que la plaque de marbre blanc vous soit envoyée à Paris, Elle 
partira de Courtenvaux le 17 de ce mois. Voici la simple inscription qu’elle 
porte : | 

Ici reposent 

Les restes de Gaspard de Coligny, 
Amiral de France, 
Tué à la Suint-Barthélemy , 
Le 94 août 157%. 


Veuillez agréer, etc Comte A. px MontEesquiou. 


IL. 


Procès-verbal déposé dans la caisse de plomb qui renferme les restes de 
Coligny. (4). 


« Cejourd’hui 7 septembre 1851, en présence de Charles-Emma- 
nuel-Sigismond de Montmorency, due de Luxembourg , duc de Chà- 
tillon, duc de Piney, marquis de Royant, etc., ancien capitaine des 
gardes du corps du roi Louis XVHIT et Charles X, ancien pair de France, 
chevalier des ordres du Roi, etc., etc. Et de madame de Montmo- 
rency, duchesse de Luxembourg, de madame la comtesse de Loyauté, 
de monsieur le comte de Loyauté, de monsieur Becquerel, membre 
de l’Institut, professeur et administrateur du Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris, etc. 

« Il a été procédé à l’ouverture d’une caisse en plomb, soudée sur 
toutes les parties, renfermée dans une caisse en bois de la dimension 
de 55 centimètres de long et de 23 centimètres de large, remise à 
monsieur le due de Luxembourg, le 42 avril 1851, par monsieur le 
comte Anatole de Montesquiou, et contenant les restes des dépouilles 
mortelles de l'amiral Gaspard de Coligny, seigneur de Châtillon, né 
à Châtillon-sur-Loing, le 16 février 1517. 

« L'amiral, après le massacre de la Saint-Barthélemy, fut pendu 
par les pieds, au gibet de Montfaucon; Montmorency, son cousin, le 
fit enlever par des serviteurs fidèles, et lui fit donner la sépulture 


dans sa chapelle de Chantilly. 


bert de Gondi, tous instigateurs de la Saint-Rarthélemy; mais on voit qu'il igno- 
rait encore ce qu'était devenue la caisse de plomb contenant les ossements de 


l'ainiral, laquelle caisse avait été conservée par la famille de Monutesquion. 


(1) Dans un flacon de cristal bouché hermétiquement à l'émeri, et le bouchon 
assnjetti avec des fils de platine. 
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« Peu de temps après, ses restes furent transportés secrètement à 
Montauban, où ils furent conservés jusqu’à ce que François de Coli- 
gny son fils, ayant recouvré les biens de sa famille sous Henri IV, les 
fit revenir pour leur donner la sépulture dans son château de Chà- 
tillon-sur-Loing, à côté de ses ancêtres. [ls y restérent jusqu’en 1786, 
où monsieur de Montmorency, due de Luxembourg, père du duc 
actuel, les remit à monsieur le marquis de Montesquiou, qui leur fit 
élever un monument dans sa terre de Maupertuis. En 1793, ses restes 
furent retirés de Maupertuis par la famille de Montesquiou et conser- 
vés par elle jusqu’au mois d'avril dernier (1851). Ce monument fut 
enlevé et exposé au musée des Petits-Augustins jusqu’en 180% (1). 

« Monsieur de Montmoreney, due de Luxembourg, ayant témoigné 
à monsieur le comte de Montesquiou le désir de replacer les dépouilles 
mortelles de l'amiral Coligny dans les ruines du château de Chätillon- 
sur-Loing, afin qu'il reposät dans cette terre de famille qu’il affec- 
tionnait beaucoup, ils lui furent rendus. 

« Les soussignés, après avoir constaté que la caisse en plomb, por- 
tant cette inscription (2) : 

RESTES DE GASPARD DE COLIGNY, 
se trouvait dans un état parfait de conservation, la surface en étant 
recouverte seulement d’une légère couche d’oxide blanc de plomb, 
ont procédé à l’ouverture de ladite caisse. Fls ont trouvé une matière 
brunâtre, humide, ayant un aspect momisé et répandant une odeur 
piquante, pénétrante, ammoniacale et nauséabonde. Toute la matière 
était enveloppée et pénétrée de paille d’avoine, substance très absor- 
bante, Au dessous de cette matière se trouvaient quelques osse- 
ments, entre autres les deux fémurs intacts, d’assez fortes dimen- 
sions. Une des omoplates, percée d’un trou circulaire, analogue à 
celui qu’une balle de fusil aurait pu faire, plusieurs ossements frac- 
turés. L’examen de toutes ces parties a démontré que la caisse ne 
renfermait qu'une portion des restes de l’amiral, puisque, d’une part, 
la tête avait été enlevée du corps par Cosseins, immédiatement après 
le massacre de la Saint-Barthélemy. Les anciens du pays se rappel- 
lent avoir vu dans la salle des archives du château, avant la révolu- 
tion, une omoplate percée d’un trou de balle; on doit en conclure 
qu’on la réunie aux autres restes de Coligny à l'époque où ils ont été 
remis par monsieur de Montmorency, duc de Luxembourg, à mon- 
sieur le marquis de Montesquiou. L'état de la parfaite conservation 


(1) 1840. 
(2) Et intérieurement. 
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de la caisse de plomb fait croire que ces débris n’ont été réunis qu'à 
cette époque. 

« Les soussignés, après avoir constaté les faits ci-dessus mention- 
nés, ont fermé la caisse en la remettant dans l’état où elle se trouvait 
auparavant.» (Suivent les signatures.) 


Cette caisse fut ensuite scellée dans un pan de mur en ruines, au pied de 
là tour, à l'emplacement de la chambre à coucher des duchesses de Châtillon, 
où, suivant toutes les probabilités, l'amiral est né. Deux inscriptions en mar- 
bre blanc, appliquées sûr {6 tr, rappellent lés vicissitides que ces restes ont 
éprouvés depuis la Saint-BarthélenY. L'endroit où se trouve ce pan de mur 
est retiré et le terrain a été planté d'arbres verts, cyprès, etc., pour mieux 
répondre à sa destination. Il est depuis lors fréquemment visité par des 
étrangers qui viennent en quelque sorte en pèlerinage à Châtillon. M. le duc 
de Luxembourg a donné orüre de laisser entrér toutes les personnes qui 
se présenteraient. 

Nous avons dit que l’antique manoir de Coligny avait été vendu à la bande 
noire en 1799. « C’est en vain, dit à ce sujet M. P. À. Coupin (1), que plu- 
sieurs habitants de Châtillon, notamment le maire qui administrail la ville à 
cette époque (M. Becquerel, père du membre de Pfhstitut), essayèrent de 
conserver au duc de Luxembourg, alors émigré, le château de ses ancêtres. 
Malgré toutes leurs instances, la bande noire s’en empara, et le rasa pres- 
que de fond en comble. Mais elle laissa debout une tour gigantesque, con- 
struction du moyen âge, par cette raison que le prix des matériaux n'aurait 
pas couvert les frais de la démolition. » 


« Un habitant de Chätillon, ajouta le même auteur (et M. Becquerel nous 
a confirmé la vérité de ce fait), ayant découvert dens cette tour, en 4810, un 
caveau muré où étaient les archives des Coligny et de la famille de Luxem- 
bourg, brûla tous les papiers pou? un motif d'intérêt particulier. Quelques 
fragments échappés à cet incendie (et conservés à la mairie), prouvent qu'une 
correspondance de Catherine de Médicis avec Coligny avait été déposée 
dans ce caveau. C’est donc une perte que l’on ne saurait trop déplorer. » 


Le château de Châtillon était un témoignage du goût de Coligny pour les 
arts. Il l'avait fait décorer avec une grande magnificence. Jean Goujon avait 
été appelé à l’enrichir de ses sculptures, et des peintres italiens l'avaient orné 
de fresques, dont notre contemporain Girodet put voir encore les restes et qu’il 
pensait avoir été exécutées d’après les dessins de Jules Romain. Girodet a des- 
siné lui-même, lorsqu'elles étaient encore en place, deux superbes cariatides 
de Jean Goujon qui supportaient la tablette de cheminée de la chambre à cou- 
cher de Coligny. Elles furent enlevées par les démolisseurs et transportées à 
Paris par le coche d’eau de Montargis, en 1800, et M. Becquerel, qui les vit 
aussi à cette époque, ignore ce qu’elles sont devenues. I y à encore dans 
l'église de Châtillon des peintures sur bois, dont plusieurs bien conservées, 
et sur lesquelles se trouvent le chiffre de Coligny et ses armes. Une partie 
de ces peintures servent de décoration à la chapelle qui à été concédée, sa 
vie durant, à M. de Luxembourg. 11 y a aussi un puits couvert et dont les 
riches sculptures, aujourd’hui à l’état fruste, laissent pourtant entrevoir 
leur ancienne élégance et soupçonner la main du graud artiste qui vient 
d’être cité : on l’appelle le puits de Coligny. Outre ce puits et la tour, dont 
il à été question, à reste de l'ancienne propriété uné porte surmontée d’un 


(1) Notes des œuvres posthumes de Girodot Trioson. Paris, Renouard, 1829. 
TD 277, 
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pavillon moderne, et trois rangs de terrasses. Celle du milieu est soutenue 
par neuf arcades monumentales récemment restaurées par les soins de 
M. le due de Luxembourg. On conçoit que, perché au sommet de ces trois 
étages, qui de loin font l'effet d’un escalier de géant, le château de Châtillon 
devait présenter un aspect formidable et grandiose. 


Terminons cette revue funèbre en mettant sous les yeux de nos lecteurs 
la figure du grand homme dont l’immortel souvenir remplit d'intérêt les 
lieux qu'il habita, et inspire le respect et l'admiration à ceux même qui ont 
le malheur de méconnaître la grandeur de son caractère et la cause à laquelle 
il avait dévoué sa vie. 


GASPARD DE CHASTILLON, COMTE DE COLIGNY 
AMIRAL DE FRANCE 
NÉ LE 16 FEVRIER 1516 
ASSASSINÉ A LA SAINT-BARTHELEMY, LE 24 AOUT 1572. 


Ce portrait est celui qu’Alex. Lenoir publia en 1805, d'après l'original 
peint sur bois par Janet (François Clouet), lequel était alors la propriété 
d’un riche hollandais, M. Van-Hoorn, amateur distingué qui habitait Paris. 
Derrière ce tableau, le plus beau que l’on connût de la main de Janet 
(V. Bull. t. Il, p. 423, note), on lisait un précis de la vie de l'amiral, écrit 
à la main en vieux caractères, qu'Alex. Lenoir a rapporté (Loc. cit. p. 30). 
Nous avons vu récemment dans latelier de M. Hornung, à Genève, trois 
magnifiques miniatures du seizième siècle représentant Coligny et ses deux 
frères, d'Andelot et le cardinal Odet de Châtillon. Tous trois avaient les 
yeux bleus, le teint clair, et des traits à la fois pleins de douceur et de gra- 
vité. Le visage de Coligny est le plus sévère des trois, et nous y avons bien 
retrouvé ce type &e mâle soldat que lui donne Janet dans le portrait linéaire 
reproduit ci-dessus. 


Nora. Au sujet de Janet, peintre ordinaire des rois François Ie", Henri !{, Fran- 
çois Il, Charles IX ct Henri III, voir les Renseignements nouveaux sur les trois 


Clouet, insérés par M. E. de Fréville, dansles Archives de l'art français, n° du 
15 mai 1854. . 
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INVENTAIRE DE QUELQUES BOCUMEN'ES HENEEDE'RS 
SUR L'HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS , 


CONSERVES EN HOLLANDE. 


Je crois concourir à un des buts principaux que se propose la Société de 
l'histoire du Protestantisme français, en signalant à Patteution des lecteurs 
de son Bulletin l'importance des documents encore inédits sur le protes- 
tantisme, qui se trouvent en Hollande. 

Pour le XVIe siècle, le remarquable ouvrage de M. Grœn de Prinste- 
rer (1); pour le commencement du X VIE, la Vie d'Aubéry du Maurier (2) 
par M. H. Ouvré; pour l’époque du refuge, les travaux hollandais de 
MM. Kœnen et Berg et l'Histoire des Réfugiés protestants de M. Weiss, 
ont pu déjà, à plusieurs titres, faire pressentir l'intérêt et la diversité de ces 
documents, mais il reste encore de nombreux et riches matériaux à explo- 
rer, et il m'a paru utile d’exposer brièvement le résultat de recherches que 
je viens de faire pendant plusieurs semaines passées en Hollande. 

Je signalerai surtout, dans les Archives de l'Etat, à La Haye, une fort 
belle collection de manuscrits et de documents divers sur le protestantisme, 
qui pour la plupart ne paraissent pas avoir été jusqu’à présent examinés. 
Elle a été rassemblée dans le courant du siècle dernier par Jean Royer (3), 
chapelain du prince d'Orange, grand amateur de vieux livres et de manu- 
scrits. À sa mort, beaucoup de ses manuscrits furent vendus, la biblio- 
thèque de La Haye en acheta un certain nombre, mais il paraît qu’il légua 
à la bibliothèque privée du stathouder tout ce qui était relatif à l’histoire du 
protestantisme; ce fut de là (du secrétariat des archives du stathouder) 
que ces documents furent transférés, vers 1830, aux archives de PEtat, dans 
un partage qui se fit alors entre les papiers appartenant plus directement 
à l'histoire de la maison d'Orange, et les pièces diplomatiques et autres qui 
concernaient plutôt l’histoire générale du pays. 


(1) Archives ou Correspondance inédite de la maison d'Orange-Nassau. Huit 
volumes ont été publiés et embrassent. la période de 1552 à 1584. — Ces volumes 
sont principalement relatifs à l’établiss-ment et aux progrès de la Réformation 
aux Pays-Bas, mais les rapports de la France avec la Hollande et l'alliance de 
Guillaume 1° à la famille de Coligny leur donnent aussi une haute importance 
pour l'intellisence des affaires religieuses en France. (Voir les articles du Sermeur, 
année 1835, p. 144; 1836, p. 70 et 229; 1839, p. 379.) 


(2) « Documents inédits sur l'histoire du protestantisme en France et en 
Hollande, 1566-1636. Aubéry du Maurier, ministre de France à La Haye,» par 
H. Onvré. (V. le Bull., t. 11, p.204) — L'auteur parait avoir trouvé en France 
presque tous les matériaux dont il s'est servi, mais où peut conelure de son ou- 
vrage combien étaient nombreuses, au commencement Gu XVII‘ siècle, les rela- 
tions politiques et religieuses de la France avec la Hollande. 


(3) 11 a déjà été fait mention de la bibliothèque du pasteur Royer dans le Bulletin 
(IE, 4), à propos d'un livre d’'Heures ayant appartenu à Louise de Coligny. 
23 
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La vaste Correspondance d'André Rivet depuis son arrivée en Hollande, 
en l’année 4621, pour exercer la charge de professeur en théologie à Leyde, 
jusqu'à sa mort à Bréda, en janvier 16514, compose le fonds de cette col- 
lection. Les rapports de Rivet avec Duplessis-Mornay, l’amitié que ce grand 
homme lui portait, ses relations avec l’ancien secrétaire de Duplessis-Mor- 
nay, Aubéry du Maurier, la part importante que prit Rivet aux disputes 
théologiques avec l'école de Saumur, ses écrits contre Amyraut et Grotius, 
sa haute influence et les services que sa position à la cour comme gou- 
verneur du jeune prince d'Orange lui permettait de rendre, donnent à 
toutes ces lettres une grande importance pour létude et l'intelligence 
des affaires protestantes pendant cette partie du X VIE siècle. Royer Pa bien 
compris lui-même, puisque le classement de ces papiers parait avoir été fait 
en vue d’une biographie De Rivet qu'il se proposait d'écrire; e’est aussi ce qui 
explique le soin qu’il a pris de réunir tout ce qui se rapportait à ce pasteur. 

Cette collection renferme également plusieurs liasses de lettres non encore 
rlassées et adressés pour la plupart à M. de Wilbem, conseiller à la haute 
cour :de Brabant, une série de lettres de Jean Claude à son fils, et quelques 
autres à Tessereau et à la marquise de Reynier, un journal manuscrit de 
François de Jeaucourt, marquis d’'Ausson, un autre journal du réfugié Rou, 
et quelques autres pièces détachées. Faï déjà eu occasion de faire remar- 
quer que plusieurs documents sur là maison d'Orange (4), ayant appartenu 
également à Royer, ont été conservés à la Bibliothèque du roi. 

Il se trouve aussi beaucoup de renseignements intéressants sur les persé- 
cutions religieuses en France, sous le régent, dans le vaste recueil de pièces 
diplomatiques de Hop, ambassadeur des états-généraux en France, de 
1748 à 1726, et qui pendant son séjour à Paris s’occupa beaucoup des pro- 
testants persécutés. 

Grâce à M. Backuysen Van den Brink, archiviste en chef des Pays-Bas, 
qui a mis une extrême obligeance à faciliter mes recherches, j'ai pu lire ou 
parcourir la plupart de ces documents, et quoique pour beaucoup de pièces 
mon examen n'ait pu être que superficiel, je serais cependant à même de 
fournir des renseignements assez préeis à ceux que cette collection pour- 
rait intéresser. 

Voici Pénumération de ces documents : 
1° Un volume manuscrit (en vélin) intitulé : Recueil de pièces curieuses. 

(Ce sont pour la plupart des harangues imprimées qui doivent se 
trouver ailleurs). 


(4) Je citerai entre autres les pièces suivantes : 

«Histoire de Guillaume Henry de Nassau, Mss, — Lettres de la maison de 
Bouillon, tirées en partie des papiers de Rivet, et en partie de ceux de Le Leu de 
Wilhem, ou de ceux de Marie Du Moulin, relatives à la maison d'Orange. — 
Acte de: commission du prince Frédéric Henry pour À. Rivet, 12 février 1632. 


ä 
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2° Un vol. mss., renf. 464 lettres de Drelincourt à Rivet. 1625-1650. 


3° » » 48 lettres de Ph, Vincent à Rivet. 4626-1650. 
9 » » 60 lettres du Père Mersenne (4) à Rivet, 1628-1648, 
5° » » 42 lett. de Benoît Turretin à Rivet. 4620 à déc. 4630, 
6 lettres de E. Turretin à Rivet. 1641-1645. 
6° » » 56 lettres de A. Rambour à Rivet. 1628-1650. 
TE » » 63 lettres de J. M. de L’Angle à Rivet. 1622-1650, 
8° » » 71 lettres de Jean Daïllé à Rivet. 1628-1656. 
92 » intitule : Lettres de diverses personnes, la plupart illustres 


par leur naissance et par leurs emplois, (Ces lettres, fort nombreuses 
et émanant de diverses personnes, sont toutes adressées à Rivet.) 

10° Un fort vol. mss., contenant un grand nombre de lettres de Benjamin 
Aubéry, sieur du Maurier. Oct. 1620 au 22 déc. 4635 (2). 

119 Un fort vol. mss. in-folio. — Lettres de Duplessis-Mornay à Rivet. 
1603-1623 (3). 

120 Un vol. mss. — 192 lettres de Saumaise à Rivet. 4633-1649. 

439 Lettres de Pineau à Rivet. 4 vol. mss. 1636-1650. 

14° Lettres de Guillaume Rivet à son frère A. Rivet. — 4er vol. 4621-1641. 
— 2me V0], 1642-1650. 

15° Eettres de Conrart à Rivet. 1644-1650. 1 vol. 

16° Lettres de Sarrau à Rivet. 2 vol. 4641-1650. 

17e Lettres de Desmarets à Rivet. 4 vol. 1631-4650. 

189 Lettres de Aubertin, Le Faucheur, Meshezat, Paul Ferry, Petit, G. et 
D. Primerose, à A. Rivet. 1 vol. 

49° Lettres de divers (ministres, professeurs et savants), à Rivet. 1 vol. 

200 Lettres en latin de divers savants à A. Rivet. 2 vol. 

21° Copies de lettres de A. Rivet, Conrart, Marie Du Moulin, Mme de Scu- 
déry. 4 vol. 

220 Un paquet de lettres d'Antoine Léger à A. Rivet (4). 


(1) Minime de la place Royale, à Paris. 


(2) Ces lettres sont écrites, en majeure partie, de 1620 à 1623, pendant les 
dernières années de l'ambassade de Du Maurier auprès des Provinces-Unis, et 
présentent un résumé des nouvelles politiques et religieuses qu'il recevait de 
France, et qu'il s'empressait de transmettre à Rivet, alors professeur en théo- 
logie à l'Université de Leyde. 


(3) En relevant avec soin les dates de ces leltre, j'ai pu me convaincre que 
beaucoup d'entre elles (de 1603 à 1614), n'ont pas été insérées dans l'édition de 
1824 des Lettres et Mémoires de Duplessis-Mornay. 

Ce volume mss, renferme en outre deux ou trois lettres de La Noue à Rivet 
et quelques autres pièces, mémoires et copies de lettres se rapportant à Duplessis- 
Mornay. 

(4) Antoine Léger fut, pendant plusieurs années (1628-1636), chapelain de 
l'ambassadeur hollandais Haga, à Constantinople. Les lettres qu'il écrivait de 
cette ville à Rivet sont fort intéressantes, surtout par rapport à l'espèce de pro- 
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230 Un vol. mss., intitulé : « Controversia Salmuriensis. » 

Ce volume pourrait être l’objet d’un catalogue séparé ; il renferme des 
lettres, des délibérations synodales, des mémoires, relatifs pour la plupart 
aux controverses de Saumur, notamment : 

4 lettre de Cameron à Rivet. 2 mars 1622 (écrite de Londres). 
32 lettres de Louis Cappel à Rivel. 1625-1650. 
13 » Moyse Amyraut » 4629-1643 (1). 
2 » Josué de La Place » 1644 et 1650. 
13 » Pictet. » 1637-1650. 
2 » Frédéric Spanheim » 1647 et 4648. 
25 » Ezéchiel Spanheim » 1649-1650. 
4 » Frédéric Spanheim, frère cadet d'Ezéchiel, à Rivet. 1659. 
Une pièce manuscrite de M. de La Place sur l’imputation du péché 
d'Adam. 
Des remarques sur la grâce particulière et sur l’ordre des décrets de 
Ja prédestination, par Turretin. 
Quelques notes sur l’établissement de l’Académie de Saumur, et sur 
les premiers professeurs qui y enseignèrent. 
240 Plusieurs liasses de correspondances diverses. 

On y remarque entre autres : Une série de lettres de la maréchale de 
Chitillon à André Rivet; une correspondance relative aux affaires de la 
principauté d'Orange (ce sont des lettres de Christophe de Dona et de Syl- 
vius, le premier gouverneur, le second ministre à Orange); une collection 
de lettres de Rivet à M. de Wilhem (conseiller en la Cour souveraine du 
Brabant) ; des lettres de Desmarets, Morus, Frédéric Spanheim, Saumaise, 
Durée, Huygens, à M. de Wilhem ; une correspondance entre M. de Bois- 
verd, écuyer du prince de Talmont, et Gohier, gentilhomme de la maison 
du prince de Radzevil, et beaucoup de lettres détachées. 
25° Rivetiana. Un grand vol. mss., in-folio. 

Ce sont des lettres de famille et divers mémoires mis en ordre pour ser- 
vir à une histoire d'André Rivet ; il y a au commencement un beau portrait 
de lui. 
26° Testament d'André Rivet. 
27° Lettres de Jean Claude, ministre à Paris, à son fils Isaac Claude, mi- 


pagande évangélique qui se faisait alors au sein de l'Eglise grecque, et qui rece- 
vait sa principale impulsion de la chapelle de l'ambassade hollandaise. Une de 
ces lettres (2 mai 1634) contient la derniere volonté du patriarche Cyrille, qui 
avait chargé Léger de la communiquer aux Eglises protestantes. Cette pièce 
est en italien. — D’autres lettres d'Antoine Léger, mais en plus petit nombre, 
sont relatives aux persécutions des Eglises vaudoises. 


(1) Beaucoup de ces lettres d'Amyraut sont de simples lettres de recomman- 
dätion pour diverses personnes de son Eglise, qui se rendaient en Hollande. 
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nistre à La Have, 1684-1685 ; item à M. Tessereau, 4683-1686 ; 
item à Mme Ja marquise de Regnier, 1679-1686. 
28° Extraits et recueils que j'ai faits en courant le monde et que j'ai ras- 
semblés depuis que je suis dans la retraite. 2 vol. mss., épais in-folio, 
divisés en 4 livres. 

Ce maniserit est de François de Jeaucourt, marquis d'Ausson, et, comme 
le titre l'indique, il renferme des extraits de différents auteurs, des notes 
sur divers sujets, des pensées, des recueils de bons mots, etc. 
29° Journal de la vie de François de Jeaucourt, marquis d’Ausson, écrit 

par lui-même, divisé en # vol. in-folio auxquels il donne je nom 
d’Actes. 
Le premier Acte contient le récit de ses études et de ses premières cam- 
pagnes militaires, jusqu’à la paix de Nimègue, en 1678. 
Dans la seconde partie où trouve la relation de quelques-uns de ses 
voyages, depuis la paix de Nimègue jusqu’à la Révocation de l’Edit de Nantes. 
Les deux derniers Actes sont relatifs à sa sortie de France el à son séjour 
à la cour de Berlin, jusqu’à sa retraite en Hollande en 4706. 
Chaque volume commence et est terminé par plusieurs pages de pensées. 
30° Deux cartons contenant les lettres de personnages de la cour de Bran- 
debourg, de personnes de distinction et de divers savants, au mar- 
quis d’Ausson ; on y trouve aussi une intéressante Correspondance 
de famille et une nombreuse collection de lettres du comte de Mon- 
ceau ; je signalerai aussi quelques lettres de Beausobre, Saurin et 
Lenfant. 

319 Ruana où Mémoires et Opuscules du sieur Rou, 2 vol. mss. (1) 

Le premier volume et une partie du second contiennent un journal très 
exact et très détaillé de sa vie, et où y trouve de curieux et d’intéressants 
détails sur les quelques années qui précédèrent la Révocation de l’Edit de 
Nantes, et sur quelques familles de réfugiés qui vinrent se fixer en Hollande. 

Le second volume est en grande partie relatif à différents opuscules qu'il 
a fait imprimer. 


(1) Jean Rou avait passé une partie de sa vie à composer des Tables his- 
toriques et chronologiques; son travail fut d’abord très bien accueilli à la 
cour : Louis XIV patrona ses Tablettes, le dnc de Montausier s’en servit pour 
l'éducation du Dauphin; mais cette faveur fut de peu de durée, et en novembre 
1675, sur les plaintes de l'archevêque de Paris, qui l’accusait d'avoir avancé des 
faits contraires à la religion catholique, ses planches furent coniisquies, sans 
qu'il pûc jamais les recouvrer, et il fut lui-même détenu pendant quelques mois 
à la Bastilie. — Appelé à La Haye vers la fin de 1680, pour être gouvernenr des 
enfants de Madame de Sommerdik (fille ainée du fameux Alexandre Dan Pa, 
marquis de Saint-André-Montbrun), il n'occupa pas longtemps cette charge, et 
devint plus tard secrétaire-interprete des Etats-Généraux.—kKou, outre qnelqnes 
opuscules, qu'il a publiés, est l'auteur dure traduction en français de l'Histoire 
d'Espagne de Mariana, — (V. Benoist, Hist. de l'Edit de Nantes, 1. V, p. 828 ) 
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32° Une copie manuscrite des Mémoires de Cavalier. 
33° Un cahier qui a pour titre : 
« Diverses lettres curieuses et importantes, avec plusieurs brefs 
« des papes au sujet des troubles causés dans la religion ct autres 
« sujets, du temps des Ligues en France et ailleurs, pendant la tenue 
« du concile de Trente, et dans la mise du temps. » 

Il contient : Une lettre en chiffres et sans date lisible du duc de Mantoue 
au duc de Navers. — Une autre longue lettre en italien du due de Mantoue 
au duc de Nevers. 4589. — Lettre en italien du due de Mantoue à Diedro 
Atdobrandino Castellano di Santo Angelo, Roma, avril 4590. 

(Je n’ai pas remarqué les brefs des papes auxquels le titre cité fait allusion.) 
34° « Lettres originales de la reine de France Catherine de Médicis, qui ne 

« sont pas imprimées dans le recueil de celles qui concernent le 
« concile de Trente, contenues dans un volume in-4°, imprimé à 
« Paris chez Sébastien Cramoisy, imp. ord. du Roy, l'an 1654. » 

Je ne sais jusqu’à quel point le titre d’originales appartient à ces lettres ; 
d’autres indications, que j'ai trouvées, me font penser que plusieurs d’entre 
elles ont déjà été publiées, au moins en partie. Elles sont toutes adressées 
à l’évêque de Rennes (1), ambassadear de Charles IX près de la cour de 
l'Empire ; une seule est entièrement de la main de la reine mère, les autres 
sont simplement signées d’elle, et contre-signées par son secrétaire Jacques 
Bourdin. 
35° Pour compléter cétte longue série de documents, je n’ai plus qu’à citer 

une collection de lettres et de pièces de différents savants, tels que 
Samuel Bochart, Arnauld, Descartes, Casaubon, Claubergius, Col- 
vius, ete. 

Un cahier séparé et qui porte le titre de Bochartiana, renferme ce qui 
est relatif À Bochart ; ce sont : 
âo L'annotation du jour que naquit Samuel Bochart. On a trouvé sur un 

livre écrit de la main de M, Du Meanillet, son père : Divième may, 
dimanche mil cing cent quatre-vingt dix-neuf naquit mon fils 
Samuel Bochart à huict heures du matin, fut baptisé en mon logis 
le jour de Pentecoste suivant. Son parrain fut M. de Haubocq, 
médecin à Rouen, sa marraine Madame Beaudouin, femme de 
Noel Beaudouin (2). 


(1) Sur le dos d'une de ces lettres on lit : « Donné par M. le marquis de Castel - 
nau-Maurissière, de qui M. l'évéque de Rennes étail grand-oncle maternel.» J'ai 
pris copie de deux lettres de cette collection, qui m'ont paru plus particulière- 
- ment intéressante (nne surtout, relative au colloque de Poissy), et j'ai relevé 

les dates des autres. 


(2) Le jour précis de la naissance de Samuel Bochart paraît être resté jusqu'à 
présent inconnu, j'ai pensé qu'il pouvait être intéressant de le faire connaître, 
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2° Une copie notariée de son acte de baptême (4). 

3° La permission des états-généraux @e Hollande de mettre en vente son 
Phaleg, ou Géographie sacrée. 7 sept. 1646. 

4° Sauf-conduit de M. de Longueville pour Samuel Bochart, voulant passer 
en Suède. Caen, l'an 4651, le 3 déc. 

5° Passeport de l’archiduc Léopold, fait à Bruxelles, le 7 juin 1653. 

6° Passeport pour rentrer en France du roi Louis XIV. Paris, 48 juin 4653. 

Sur le dos du passeport on lit : 

Présenté et passé le 7e de juillet 1653, à Saint-Donas. 
Présenté et passé à Dunkerque, le 9e de juillet 4683. 

A ces pièces se trouvent jointes, une lettre originale de la reine Christine 
de Suède (43 may 1652) pour féliciter Bochart de son arrivée en Hollande 
et l’engager à repartir de suite pour la Suède; une autre lettre de cette reine, 
en date du 5 décembre 1650, et copiée de la main de Bochart; une lettre de 
Godefroi Hotton à Bochart, enfin quelques lettres relatives à la noblesse des 
Bochart, et à la dispersion Supposée des manuscrits de Samuel Bochart, 
qui n’apprennent rien qui ne Soit déjà connu (2). 

Voici maintenant ce qui se rapporte à Casanbon : 

Une pièce intitulée : Raphaelis Thorii Medeci Narratio de morbo et morte 

Isaaci Casauboni. 

Trois lettres latines de Casaubon à De Thou; 6 kal. Jul. 1591, 9 kal. Ap. 

1596, 8 kal. Jun. 1612. 

Ce sont de simples brouillons ; ce qui suit également : 

Deux lettres de Casaubon au roi d'Ecosse Jacques VI, une du 11 des ka- 
lendes de mai 4602, l’autre sans date. 

Réponse du roi d'Ecosse à Casaubon. kal. fév. 1602. 

6 janv. 1608. Lettre dé Casaubon à Jos. Scaliger. 

Deux lettres à Jean Casaubon, son fils, et une autre sans date à Callignon, 
chancellier du roi de Navarre. 


Passant maintenant à la Bibliothèque royale de La Haye, il peut être utile 
d'y signaler la collection Duncanniana, qui se compose d’une soixantaine de 
volumes de pampblets imprimés, embrassant Ja fin du XVIe siècle, tout le 
XVIE et le commencement du XVIII. Ce sont pour la plupart des écrits 


(4) M. le pasteur Paumier a découvert, dans les Archives An Palais de Justice 
de Rouen, l’acte original de son baptème. (Voir son Eloge historique de Samuel 
Bochart, p. 5.) 

(2) La Bibliothèque de l'Académie de Leyde possède deux lettres originales de 
la reine Christine à Bochart, et un passeport pour son retour en France, signé 
également par elle (le 7 mai 1653). Ma J x 

Il peut être utile de mentionner ici qu'il existe aussi, aux Archives de l'Etat, à 
La Haye, une collection de papiers et de lettres de la reine Christine; ce sont pour 
la plupart des lettres qu'elle écrivait, pendant sôn séjour à Rome, à son inten- 
dant, M. de Silverkroon. 
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hollandais; mais 1 s'en trouve un certain nombre eu français ; j'en ai remar- 

qué quelques-uns qui sont probablement fort peu conuus, entre autres les 

pièces suivantes : 

Voyage d’un Français exilé pour la religion, avec une description de la Vir- 
gine et Marilan dans l'Amérique. La Haye, 1687. Petite brochure in-18 de 
140 pages (4). 

Lettre d’un protestant prisonnier en France, au mois de juillet 1687, écrite 
à un de ses amis, sur la nécessité qu’il y à de détester publiquement sa 
chute, pour s’en rélever à salut. 

Parmi les livres imprimés protestants faisant partie de la bibliothèque de 
La Haye, il ven a plusieurs, tels que le Synodicon äe Quick, qu’on se pro- 
cure difficilement dans nos bibliothèques françaises. La seule pièce manu- 
scrite que j'ai trouvée est un « dénombrement de tous les protestants réfugiés 
« de France à Amsterdam, en 4682 et 1683, avec les nouvelles fabriques et 
« manufactures qu'ils y ont apportées ; » mais cette liste, dressée par ordre 
alphabétique, s’arrête à la lettre S, et ce He qu’upe copie du dénombrement 
présenté aux bourgmestres d'Amsterdam, par le ministre Scion, dont l’ori- 
ginal, souvent cité par M. Kœnen, existe aux archives de l'hôtel de ville 
d'Amsterdam. 

L’obligeance de M. le professeur Bergmann m'a permis de visiter en dé- 
tail les archives des Eglises wallonnes, dont le dépôt central se trouve à 
Leyde. À l'exception d'un journal manuscrit des persécutions religieuses dans 
le Poitou, de 4715 à 1721, et de quelques listes de galériens, cette collection 
m'a paru offrir peu d'intérêt pour l’histoire de nos Eglises réformées ; les 
nombreuses liasses d’actes (2) synodaux, qui en composent la majeure par- 
tie, ont presque exclusivement trait à la discipline et aux affaires ecclésiasti- 
ques des Eglises wallonnes, et même, dans les actes synodaux des années 
qui ont précédé et suivi la révocation de l’Edit de Nantes, je n’ai CAAURRRE 
aucun détail important qui ne fût déjà connu. 

Je ne ferai que mentionner l'existence de deux copies manuscrites des 
synodes nationaux des Eglises réformées de France, qui se trouvent, l’une 
au dépôt des archives des Eglises wallonnes , l’autre à la Bibliothèque de 
Leyde; des copies semblables se rencontrent assez fréquemment dans les 
bibliothèques de Paris. 

La bibliothèque de l’Académie de Leyde, si riche en manuscrits arabes, 

(1) L'auteur de ce récit s'appelle Durans. Il commence ainsi : » Je suis né dans 
«la province du Dauphiné, de ia famille des Darans, famille ancienue et noble. 
« Le chef d'iceile se nomme René de Durans, et a été ‘un des premiers qui à res- 


« senti les effets de celte cruelle perséculion. Il se sauva en Suisse; je ne sais S'il 
« est encore.cn.vie. 


(2) Je possède une copie manuscrite des synodes des Eglises wallonnes de 1563 
À 1644, el j'ai la collection complète, depuis qu'on a commencé à les imprimer, 
de 1690 jusqu'en 1802, 
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syriaques et autres langues orientales, m'a paru comparativement pauvre en 
documents inédits sur le protestantisme français. On y trouve cependant 
les notes manuscrites, les catalogues et les correspondances de Prosper 
Marchand, qui ont dû servir de matériaux à son Dictionnaire historique , 
publié après sa mort; cette collection renferme aussi en nombre considé- 
rable des lettres de beaucoup de savants catholiques et protestants, adres- 
sées à Prosper Marchand; je citerai les noms de La Croze, bibliothécaire du 
roi de Prusse à Berlin, Beaulaire, bibliothécaire à Genève, Le Duchat, For- 
mey. J'ai aussi remarqué les catalogues détaillés des manuscrits laissés par 
le grand Beausobre et par Lenfant, et que Prosper Marchand avait été chargé 
de vendre en Hollande. 

Il existe aussi, à la mème Bibliothèque, plusieurs volumes de lettres adres- 
sées à Huygens, seigneur de Zuilichen, secrétaire du prince d'Orange (4). 
Mais, autant que j'ai pu en juger, ces lettres, émanant d’un grand nombre 
de correspondants, présentent généralement peu de suite et se rapportent 
plutôt aux affaires des Pays-Bas qu’à l’histoire du protestantisme en France ; 
je signalerai cependant une nombreuse collection de lettres &e Rivet et de 
Polyandre. Toutes ces correspondances se rattachent au milieu du X VE siè- 
cle, celles de Marchand appartiennent au XVIIIe. 

Je dois enfin citer un manuscrit dont le titre m'a paru intéressant, mais 
que je n'ai pas pu voir; il est intitulé : J. Hasnage, Journaux historiques, 
politiques et littéraires, 1675-AT13. — Ce sont des extraits de divers jour- 
naux historiques, politiques et littéraires. 

Prosper Marchand avait légué ses livres à la Bibliothèque de Leyde. Cette 
collection est surtout importante; on y trouve quelques pièces rares, entre 
autres le plan du temple de Charenton (2) et une brochure intitulée : Lettres 
sur les Matières du temps, Amsterdam, 1688 (3). 

Enfin la bibliothèque Thysiana, à Leyde, renferme une fort belle collec- 
tion de pampblets que je n’ai pas examinés, mais où il doit vraisemblable- 
ment se trouver des écrits français relatifs aux réfugiés ; cette bibliothèque 
est également riche en livres protestants des XVIe et XVIIe siècles. 

Le temps limité dont je pouvais disposer ne m’a pas permis de pousser 
plus loin mes recherches ; mais je ne doute pas que, dans les autres villes 
de la Hollande, il n’y ait encore beaucoup (4) à recueillir, 1 peut être inté- 


(1) Voir l’article du Dictionnaire de Bayle, au nom de Zuilichen. 

@) Un plan du temple de Charenton a été inséré dans le Mercure galant de 
1685. 

(3) M. Weiss cite souvent ce Recueil, dans son Histoire des Réfugiés. 

(4) J'ai trouvé, dans le livre des admissions à la sainte Cène, conservé aux 
Archives particulières de l'Eglise wallonne de La Haye, des détails intéressants 
sur plusieurs familles qui avaient abjuré en France, et de qui on exigeait une 
nonvelle rétractation en sens opposé avant de les recevoir à la Cène, 
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ressant de consulter les registres particuliers de chaque église wallonne , 
puisque la plupart de ces églises doivent leur origine aux réfugiés français, 
et les autres leur doivent une augmentation considérable. 

I est une pièce sur laquelle je n'ai pu encore mettre la main, et qui doit 
avoir un grand intérêt; ce sont les actes du Consistoire secret, qui se réu- 
nissait à La Haye pour diriger les missions des pasteurs, qui, après 1685, 
avaient le courage de partir pour la France, et d’y prècher «sous la croix. » 
C’est à ce Consistoire que le pasteur de Malzac rendit compte d’une tournée 
qu'il avait faite par toute la France en l’année 4689, pour visiter et consoler 
les protestants persécutés. L'année suivante, il fut arrêté à Paris, enfermé 
à la Bastille, et transféré de là dans les prisons des îles Saïnte-Marguerite, 
où il Janguit pendant plus de trente ans et mourut en 4723. Ces pièces pour- 
raient répandre la lumière sur une partie bien glorieuse de notre histoire , 
restée jusqu'ici à peu près ignorée ; les ayant vainement cherchées au dépôt 
central des archives des églises wallonnes à Leyde, je ne serais pas surpris 
d’apprehdre qu'elles se trouvent dans une caisse de documents divers à la 
charge du Consistoire de La Haye, et qu’une commission de ce corps ecclé- 
siastique a été chargée d'examiner. 

ki. Grœn de Prinsterer nous a déjà montré l’intérêt qu'ont les papiers de 
la maison d'Orange pour les affaires protestantes du XVIe siècle ; il rendrait 
un grand service à Ja cause de l’histoire du protestantisme, si, au milieu de 
ses nombreux travaux politiques et littéraires, il lui était possible de se li- 
vrer aux mêmes investigations pour le XVIIe siècle, plus qu’à tout autre, ce 
travail lui appartient, lui seul peut bien le remplir. 


Rouen, le 30 octobre 1854. FRANCIS W ADDINGTON. 


LES CHAMBRES MI-PARTIRS 


DES ANCIENS PARLEMENTS. 


LA CHAMBRE DE L'ÉDIT DU LANGUEDOC. 
1576G-1595-1659. 


Une des questions intéressantes de l'histoire du protestantisme français, et 
dont nous nous étions proposé de nous occuper, le cas échéant, c’est celle des 
Chambres de l’Edit ou mni-parties. Mais les matériaux sont rares, et nous sommes 
heureux de pouvoir emprunter à un magistrat, à un catholique, une notice sur 
la Chambre de l'Edit dans le ressort du parlement de Toulouse, lue par M. Sa- 
caze, conseiller en la cour impériale, le 15 juin 1853, à l'académie de Lésislation 
de Toulouse, et insérée au Recueil de cette société, t. Il, p. 282. Seulement, on 
devra se rappeler que c'est un magistrat toulousain qui parle, et nous ferons cer- 
taines réserves au sujet de quelques détails et appréciations qui ne nous sem- 
blent pas tout à fait exacts. 

C'est, par exemple, une erreur de dire que les parlements « avaient en général 
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résisté à l'invasion des doctrines nouvelles, » et que celui de Paris se montra 
p-rtisan de la tolérance (. ci-dessous). Les parlements de Bordeaux, de Metz, 
celui de Toulouse lui-même, comptèrent dans leur sein de nombreux partisans 
de la Réforme, tout aussi bien que celui de Paris, lequel ne se signala pas par uñe 
si grande douceur, témoin les articles Coras, Dubourg, Fumée et autres, de la 
France protestante. En lisant l'éloge de Duranti (369), peut-on oublier que c'est 
ce mème magistrat qui présida lui- -même au massacre de la Saint-Barthélemy 
à Toulouse? (V. l’art, Coras précité et le Martyrologe de Crespin.) Est-il juste 
d’atlribuer à une sigesse résolue (ibid.) l'ajournement, par Henri IV, de l'Edit de 
Nantes promis et dù aux réformés? Est-il vrai qu'en nommant de Fresne Canaye 
ambassadeur à Vénise, Henri IV ait fait beaucoup d'honneur aux calvinistes 
(p. 370), alors que cette ambassade fut an contraire le prix de son apostasie ? 
(V. Bull, t. IT, p. 257) Est-il permis d'avancer (p. 372) que l'Edit de Nantes fut 
scrupuleusement obéi tant que dura le règne de Henri 1V? (V. l'Histoire de cet 
Edit par Benoît.) Est-il enfin parfaitement certain que Richelieu ait Ha la 
croyance des protestants? (p. 374.) 


Ces réserves faites, entre autres, nous laissons la parole à M. Sacaze, en le re- 
merciant d'avoir porté son attention sur un sujet trop négligé. 


Ce fut la gloire de L’Hôpital d’avoir compris, presque seul, au milieu des 
factions de son temps, que le respect de la liberté de conscience était l’anique 
moyen de mettre un terme à leurs fureurs et d'assurer la paix religieuse. 
Ce fut sa gloire non moins haute d’avoir, malgré les mécomptes qui l’attris- 
aient sans le décourager, travaillé avec constance à asseoir ce principe sur 
des bases durables. Il eut sans doute le regret, bien amer pour cette âme 
patriotique, d’échouer dans ce nôble dessein ; mais il jeta du moins dans 
une législation d’un jour des germes précieux que le temps a développés, 
qu'a müûris l'expérience et dont la postérité s’est enrichie. 

Lorsqu'il prit les sceaux de PEtat, le monde religieux était livré à des 
commotions inouies. Le protestantisme français, qui n'avait été d'abord 
qu’un parti faible et clandestin, se développait avec une énergie désespérée. 
Une portion de la noblesse lui avait offert son alliance et la persécution lui 
donnait une forcé de propagation indomptable. L’Hôpital, qui voyait la na- 
tion prête à s'entre-déchirer, essaya d'arrêter une lutte suprême. Il obtint 
par sa longué persévérance des édits de pacilication qui ajournèrent le péril 
sans le conjurer. 

L’édit de 4570, qui eut une durée si courte, avait consacré en faveur des 
réformés d'importantes garanties. Cet acte établissait d’abord la Hberté de 
leur culte, mais il renfermait en outre des priviléges nouveaux dont un était, 
bien qu'il ne dût pas répondre complétement à ses espérances, destiné à 
faire cesser une plainte qui s'était échappée du sein de ce parti. 

On sait que les parlements du royaume avaient en général résisté à lin- 
vasion des doctrines nouvelles. Si on excepte le parlement de Paris qui 
embrassa vis-à-vis d'elles le parti de la tolérance, les corps judiciaires dé- 
siraient et invoquaient le maintien absolu de l’unité religieuse. Ils considé- 
raient la tolérance elle-même comme un danger pour la foi et une sorte 
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d’outrage à la majesté de la tradition catholique. Le parlement de Toulouse 
se distingua-{-il entre tous par l’excès du zèle religieux et montra-t-il trop 
d’ardeur pour la défense du vieux culte ? On le lui a amèrement reproché, 
et les historiens de nos jours ont, malgré l’ascendant d’une opinion plus 
équitable, fait revivre ce grief... Il est certain que les huguenots se firent à 
leur tour les détracteurs d’une magistrature qui leur paraissait hostile. Ils 
appelèrent ses membres des juges profanes et iniques, et, lorsqu'ils in- 
voquaient la protection royale et qu’ils demandaient le libre exercice de leur 
culte, ils ne manquaient jamais d'y joindre un vœu pour l'établissement 
d’une juridiction qui leur fût propre. 

L’édit de 1570, sans accorder aux protestants les tribunaux dont ils ré- 
clamaient la création, leur ouvrit un droit de récusation dans les procès ci- 
vils et criminels qui les concernaient. Il leur concéda la faculté de récuser 
quatre magistrats par chaque chambre des parlements de Paris et de Bor- 
deaux, et trois par chaque chambre des parlements d’Aix, de Grenoble, de 
Dijon, de Rouen et de Rennes. Le parlement de Toulouse pouvait être récusé 
en entier. Telle était la prévention que ce dernier parlement inspirail aux 
huguenots du Midi; d’autres édits viendront montrer combien elle fut opi- 
niâtre. Il est certain que, puisqu'elle existait, il était d’une politique scru- 
puleuse et prévoyante d'en tenir compte, et le soin de la dignité d’une 
puissante compagnie l’exigeait même. Ne fallait-il pas la protéger elle-même 
contre les incriminations auxquelles l'esprit de secte se laisse si aisément 
entrainer? Elle n’en marcha pas moins environnée du respect des âges, cette 
antique magistrature, qui, selon la belle expression d’un contemporain (41), 
conserva, même sous le pouvoir absolu, l’image de la liberté dans l’indé- 
pendance de la justice. 

Je ne parle pas des catastrophes qui amenèrent la violation de cet édit 
de 1570. Quatre années ne s'étaient pas encore écoulées depuis qu'au mi- 
lieu d’un peuple en stupeur avait retenti ce cri sinistre : Tue, tue, courez 
sus aux hérétiques! et déjà le dernier des Valois, un des instigateurs du 
massacre des huguenots, désavouait ce crime par un nouvel édit de pacifi- 
cation, dans lequel il disait que les excès du 24 août 4572 étaient advenus 
à son érès grand regret et déplaisir. Comment ce changement s’était-il 
opéré? Par un de ces événements qui portent en eux-mêmes une immortelle 
leçon. Le coup d'état du 24 août n'avait pas été seulement inutile ; il avait 
eu des résultats contraires aux vues et aux espérances de ceux qui l'avaient 
conseillé, À partir de ce moment, en effet, le parti calviniste avait grandi 
par la vengeance et le désespoir. Il s'était fortifié en outre par l'accession 
d’un parti nouveau et puissant, dans lequel se jetèrent les catholiques mo- 


(1) M. Villemain, Ve de L'Hôpital. 
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dérés qui avaient ressenti une juste horreur du sang versé. A la tête de ce 
parti s'était placé le maréchal Damville, le roi du Languedoc, comme ses 
contemporains l’appelaient. Bientôt, pressé par cette coalition qui effraya 
sa faiblesse, Henri IT se vit contraint de promulguer, en mai 1576, un cin- 
quième édit de pacification. 

Aucun des précédents édits n’accordait aux réformés une protection aussi 
large et des garanties aussi complètes. Celui-ci leur permit le libre exercice 
de leur religion, en y apportant les restrictions que la prudence conscillait. 
Il leur concéda, en outre, non plus une simple faculté de récusation, mais 
létablissement de tribunaux spéciaux qui avait jusqu'alors été vainement 
sollicité, et on verra que toujours, dans les phases si diverses et souvent si 
orageuses de son existence, le parti calviniste insista sur cette garantie. 
L’édit de 1576 créa donc, dans le ressort des huit parlements qui existaient 
alors, des tribunaux mi-partis, c'est-à-dire composés par moitié de protes- 
tants et de catholiques, qui reçurent la mission de juger les procès dans 
lesquels les protestants et les catholiques associés seraient intéressés, tant 
en matière civile que criminelle. Je dois faire remarquer que cette création 
n’est point unique dans l’histoire de Pordre judiciaire. Un grand pays qui, 
s'il a montré un respect scrupuleux pour les garanties individuelles, à pour- 
tant besoin, en matière de tolérance religieuse, d'élever son droit public à 
la hauteur de sa civilisation, l'Angleterre possède, dans sa vieille légalité, 
une disposition qui rappelle l’édit de Henri HE (1). 

Le siége de la chambre mi-partie, créée pour le ressort du parlement de 
Toulouse, fut d’abord établi à Montpellier. Aucune mesure analogue ne fut 
prise à l'égard des autres parlements du royaume, car ce ne fut que plus 
tard qu'on établit une chambre à Nérac pour juger les procès des calvinistes 
qui appartenaient au ressort du parlement de Bordeaux. Toulouse qui, au 
XIIIe siècle, avait été le centre d’un mouvement contraire à la papauté, dé- 
fendait alors, comme son parlement, avec l’ardeur propre aux races du Midi, 
la cause de l'unité catholique. Cinq ou six Villes, dans lesquelles dominait Ja 
ferveur religieuse, eurent, après le 24 août 4572, le malheur de compro- 
mettre une noble cause par limitation sanglante des scènes .de Paris, el 
Toulouse n'avait pas su se préserver de ces excès. Le sang huguenot avait 
coulé dans ses murs. La prudence ne permettait donc pas d’en faire le siége 
d’une juridiction protestante qui évidemment n'aurait pu s’y maintenir; car 
elle n’y aurait pas trouvé la sécurité nécessaire à son indépendance. 

Mais l’édit de 4376 ne fut pas même vérifié, à cette époque, par le Parle- 
ment de Toulouse. Un annaliste contemporain atteste qu'il le fut. Cepen- 
dant il n’y en a aucune preuve, et la vraiseniblance historique s'élève contre 


(1) Lorsqu'un étranger y est accusé, la moitié du jury se compose d'étrangers : 
c'est ce qu'on appelle jury de rnedietate linqueæ. (Delolme, t, L®, p. 168, ad notam). 


366 MÉLANGES. 


cette assertion. Ce Parlement ne fut pas le seul à protester par son refus ou 
son silence. On s'écria de tous côtés que le nouvel édit était une trahison 
envers l'antique foi du pays, et lorsque les Etats de Blois eurent été con- 
voqués, l'abrogation des mesures accordées aux protestants y fut votée sans 
débat, et, dit-on, avec la secrète adhésion du pouvoir royal lui-même. La 
guerre civile y fut aussi mise en délibération et votée, Si la pénurie des 
finances ne permit pas de l’entreprendre, on comprend que, dès ce moment, 
l’édit de pacitication ne fut pas obéi et qu’on ne songea plus à instituer les 
chambres mi-parties. 

Au milieu de l’exaspération qui s’empara des masses catholiques, la Ligue 
s'était constituée. Qn sait que, si elle eut un prétexte religieux, lextirpation 
de l’hérésie, elle ne fut en réalité pour celui qui en devint le chef, Henri, 
duc de Guise, qu'un moyen d'agrandir l’importance de sa maison et de lui 
ouvrir le chemin du trône. Henri IE comprit le péril que lui suscitait cette 
confédération puissante, et on le vit aussitôt recourir, pour s’en préserver, 
à un de ces expédients dans lesquels s’engagea trop souvent sa politique. HI 
tendit la main à Henri de Bourbon, roi de Navarre, et la paix de Bergerac 
fut conclue. Un nouvel édit du mois de septembre 1577 remit en vigueur 
les garanties supprimées. Il confirma l'institution des chambres mi-parties. 
Mais l'exécution de ces mesures s'arrêta encore devant les difficultés du 
temps. 

Au mois de février 1579, Catherine de Médicis, dont l’ambitieuse inquié- 
tude croissait avec la popularité du duc de Guise, se rendit elle-même à 
Nérac, séjour de la maison de Navarre. Elle allait proposer au roi &e Na- 
varre, dans lequel elle espérait se ménager un allié docile, de se concerter 
avec lui pour assurer l’exécution des garanties promises aux protestants, et 
dont ils n'avaient pas encore ressenti le bienfait. Henri de Bourbon était 
alors avec le prince de Condé, à la tête des réformés; il en était le chef le 
plus influent, le plus actif et le plus résolu. Séparé du trône de France par 
le due d'Alençon, il ne pouvait entrevoir la chance qui devait l’y faire mon- 
ter un jour, mais, bien que n'ayant aucun pressentiment de sa destinée, il y 
préludait par les travaux, les négociations et les périls héroïques que lui 
imposait sa situation de chef de parti, et dont il prenait toujours la plus 
grande part pour lui-même. I} souscrivit au pacte qui lui était proposé. 

Dés qu’elle eut mis fin à cette négociation, la reine mère vint à Toulouse. 
Les annales de la province rapportent qu'ayant fait réunir le Parlement, elle 
adjura ce grand corps de s’accommoder aux nécessités de l’époque, et de ne 
fournir désormais aux religionnaires aucun sujet de recommencer les hos- 
tilités. Elle parcourut ensuite le Languedoc, annonçant partout la réconci- 
lation et la paix. Etrange mission qu'on aurait peine à comprendre, si l’in- 
térèt de sa race, que Catherine de Médicis avait toujours pris pour guide, 


MELANGES. 36: 
n’expliquait l'instabilité des résolutions qui, en si peu de temps, se succé- 
dèrent dans son âme mobile et cruelle! 

Bien qu’animé d’un zèle constant pour la foi catholique, le Parlement de 
Toulouse céda à des conseils dont il ne soupçonnait pas la sincérité, et, le 
2 juin 4579, il vérifia les édits de paeïfication. La chambre mi-partie fut 
établie à Lisle, petite ville de l'Albigeois. Le choix de cette résidence avait 
été arrêté lors de la conférence de Nérac. 

L'ouverture de la session eut lieu le 22 juin. La chambre se composait 
de deux présidents et de seize conseillers, dont la moitié était catholique et 
l’autre moitié du culte réformé. On y avait attaché un procureur général 
catholique et un substitut protestant. Les conseillers de [a nouvelle religion 
ne furent pas soumis à un renouvellement annuel. Qn ne changeait que les 
magistrats catholiques. La chambre était souveraine. Elle intitula le dispo- 
sitif de ses arrêts : « La cour, en la chambre... » 

La Chambre de Lisle ne siégeait guère que depuis une année lorsqu'elle 
interrompit ses travaux. Quelle fut la cause de cette suspension qu’on fixe 
au #1 août 4580? C’est un détail historique qui n’a pas été éclairci, et, pour 
l'expliquer, on en est réduit aux conjectures. Cependant ces conjectures 
elles-mêmes ont un caractère suffisant de précision pour qu'on doive les ac- 
cueillir avee confiance. Les catholiques de lAlbigeois avaient repris les ar- 
mes; la guerre civile était rallumée, et elle ne tarda pas à envahir toute la 
province. Les routes se couvrirent de bandes armées, et ce fut à la même 
époque, le 44 juillet 4580, que le Parlement de Foulouse fut obligé de ren- 
dre un arrêt portant ce qui suit : « Attendu les notoires difficultés, dangers 
et empêchements qui sont sur les chemins en tous les endroits du ressort 
pour venir à Toulouse, la Cour à ordonné et ordonne que ès-congés qui se- 
ront octroyés à faute de porter les procès en toutes choses autres qu’en la 
sénéchaussée de Toulouse, il sera donné surséance jusques à huitaine, après 
la prochaine fête Saint-Martin d'hiver. » 

Ik v’est pas douteux que le cours de la justice n’eût été interrompu dans 
l’Albigeois par les mêmes événements. Ce qui le démontre de plus en plus, 
c’est que, le jour même de la reprise de ses travaux, le 25 avril 4583, la 
Chambre souveraine de Lisle rendit un arrêt solennel portant défense aux 
habitants d'entrer avec armes dans la ville et d'y exciter des troubles, sous 
les peines les plus sévères. Mais pourquoi 4a chambre avait-elle été si lente 
à se reconstituer, alors que la paix de Flex, concertée entre le due d’Alençon 
et le roi de Navarre, avait été déjà publiée dans PAlbigeoïis, en janvier 1584 ? 
On ne saurait le dire avec certitude, mais il esé bien possible que sette re- 
constitution eût trouvé des obstacles dans Pinaction calculée du parlement 
de Toulouse. On vit en effet le parlement ajouraer plus d’une fois 1x eom- 
position de. la liste des conseillers catholiqees qui devaient siéger a la 
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chambre. £a un mot, il n’était guère disposé, ce fait est bien certain, à 
seconder les mouvements d’une juridiction dont l'établissement blessait ses 
croyances et portait ombrage à sa vieille autorité. 

Une fois rétablie, la Chambre rencontra encore de nouvelles entraves 
dans l'administration de la justice. Les déceptions lui venaient de tous cô- 
tés, et Hevri de Bourbon, qui comptait des amis personnels parmi les ma- 
gistrats qui la composaient, ne cessait de s’en plaindre à eux avec cette vi- 
vacité gasconne qu’il répandait dans ses épanchements familiers. I écrivit 
un jour au roi lui-même pour lui faire remarquer que le partage qui se ma- 
nifestait dans les délibérations de la Chambre du Languedoc ne pouvait être 
jamais vidé, aucun réglement n'ayant prévu ce cas, et qu’il en résultait des 
retards dommageables aux parties et contraires au bien de Ja justice; sa 
demande fut éludée, si on en juge par ce qu'il écrivait au président de Clau- 
sonne : « On répond, disait-il, d'assez belles paroles, mais les effets en sont 
lents. Je ne me lasserai pas pourtant de me rendre solliciteur de tout ce 
que je connais être utile pour le bien de la paix et le repos de cet Etat. » 

On se trouvait alors à la veille d’un de ces événements qui changent tout 
à coup la face des empires. Henri I était sans enfants, et son frère unique, 
le duc d'Alençon, mourut le 40 juin 4574. Henri de Navarre était done ap- 
pelé à régner un jour sur la France catholique. La Ligue regardait ce dé- 
noûment comme sa honte et sa fin. Elle voulut le conjurer. De son côté, 
Catherine de Médicis, inquiète, éperdue, songea à faire déclarer un de ses 
gendres, le duc de Lorraine, héritier présomptif de cette couronne qu’elle 
cherchait à retenir dans sa famille. « Trop perfide pour ne pas tromper le 
« parti même qu’elle préférait, » ainsi qu’on l’a dit avec une justesse ingé- 
nieuse, cette femme allait rompre l’alliance jurée à Nérac et passer sans 
scrupule à une nouvelle trahison. La crise était donc imminente. On solli- 
citait auprès du Roi la révocation des édits de pacification. Henri de Navarre 
en était averti. Il écrivit à Henri IT pour le détourner de &e dessein. Il fit 
part en même temps de cette démarche aux conseillers protestants de la 
chambre souveraine de Lisle, les engagea à continuer la tenue de leur ses- 
sion et leur fit espérer de meilleurs jours. Mais cette espérance fut déçue. 
La Ligue pesa sur les résolutions royales et le traité de Nemours fut conclu. 
Ce traité fut aussitôt suivi d’un édit qui révoqua tous les édits de pacifica- 
tion accordés aux calvinistes, et porta que les chambres mi-parties seraient 
dissoutes. Le ministre Villeroy écrivit au premier président Duranti pour 
J’informer que le Roi venait d’adhérer à la Ligue. Cette nouvelle fut reçue 
avec joie par le parlement de Toulouse, qui se transporta en corps dans 
la basilique de Saint-Sernin pour y faire célébrer un office religieux. Le 
34 juillet 4585, le parlement vérifia l'édit qui fut ensuite envoyé à la chambre 
souveraine de Lisle. Le lendemain, 4er août, les membres de cette compa- 
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gnie se séparèrent. Les conseillers catholiques se rendirent à Toulouse; les 
conseillers protestants furent, par les ordres du président de Saint-Jean, 
escortés jusqu’à Briatexte, d’où une garGe envoyée par le duc de Montmo- 
rency les accompagna jusqu'à la ville de Castres. Au nombre des conseillers 
catholiques, qui vinrent reprendre leurs siéges au Parlement, se trouvait le 
docte Maynard, Gont une plume exercée à naguère fait revivre la physiono- 
mie et rajeuni l'illustration. 

Les partisans de la liberté religivuse étaient consternés. Leur cause sem- 
blait perdue, et la fortune de Henri de Bourbon frappée du même coup. Mais 
ce prince ne sortit de cette épreuve que plus intrépide et plus fier. I fit 
savoir au Roi qu'il se confiait à Dieu qui, disait-il, lui doublerait le cœur, 
et entouré de cette jeunesse protestante qui se pressait sous sa cornette 
blanche, il marcha contre la Ligue et plus tard à la conquête de sa couronne. 
La victoire la lui donna, lorsque Henri II fut tombé sous le couteau d’un 
fanatique. Un des premiers actes de son règne fut de transférer à Carcas- 
sonne le Parlement de Toulouse (1). Il voulut châtier cette dernière ville des 
excès que les Ligueurs venaient d’y commettre, en immolant deux magis- 
trats qui n'avait eu d’autre tort que de servir avec fidélité la cause royale, 
Duranti et Daffis, martyrs de l'Etat, tels que l’ordre judiciaire en a donnés 
à la France, qui, cherchant au milieu des factions la place marquée par le 
devoir, y accourent et ne la quittent plus, au risque d’y tomber. 

Henri IV était vainqueur de la Ligue et Paris lui avait ouvert ses portes. 
Cependant il n’avait pas encore triomphé de tous ses ennemis. J1 lui restait 
une tâche délicate à remplir, celle d'achever, pied à pied, la conquête de 
son royaume et de soumettre à son obéissance des villes rebelles. Ses an- 
ciens co-religionnaires se croyaient trahis. Leurs plaintes retentirent avec 
véhémence. Mais bien qu’épris des mêmes espérances, bien qu'imbu des 
mêmes principes de justice sociaie, Henri IV en ajournait la eonsécration 
avec une sagesse résolue. Il s’occupa pourtant de rétablir sans délai sa 
chambre du Languedoc. fl envoya, en conséquence, Bellièvre à Montpellier 
et le chargea de fixer le siége de cette juridiction dans Je lieu qui lui pa- 
raitrait le plus propre à la recevoir. Le duc de Montmorency était d'avis de 
létablir à Bagnols; d’autres opinions inclinaient pour la ville de Nimes. 
L'évêque de Castres la demanda pour son chef-lieu épiscopal, afin d'obtenir 
par ce moyen que l’exercice de la religion catholique y fût rétabli. Les 
consuls de Castres, consultés, montrèrent de l’hésitation. Is craignaient que 
Ja nécessité de recevoir toute sorte d'habitants ne compromit la sureté de 
leur ville. [ls cédèrent enfin, et aussitôt le duc de Montmorency envoya ses 
ordres au président de la Bourgade, qui arriva à Castres le 3 avril 4595. 

(1) Henri II avait déjà mis ce parlement en interdit. Le parlement de Carcas- 
sonhe ouvrit sa session le 12 novembre 1589. 
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Il avait été choisi comme président catholique. Le président CAlviniste fut 
Philippe De Fresne Canaye. Le choix d’un tel personnage qui avait été con- 
séiller d'Etat ét ambassadeur, qui, pendant sa présidence de 14 Chambre de 
l'édit, fut envoyé par Henri IV à Venise pour y terminer le différend élevé 
éntre cette république et Paul V, montre ässez le rang et l'autorité qu'on 
enténdait assigner à la nouvellé compagnie. Le 28 avril eut lieu la séance 
d'ouverture. 

Mais pendañt que cetté chambre procédait à son installatioh, Ia ville de 
Toulouse était le théâtre dé nouveaux troubles qu'avait fofentés le due 
de Joyeuse, dévenu le dictateur politique et religieux de cetté vieille métro- 
pole du Midi. Ce dertiier survivant de là Ligue en avait rassemblé les débris 
vivaces sous Sa mäin pour les agiter et méttreé un plus haut prix à Sa sou- 
mission. Cependant, lé 5 janvier de cette mème année, le parlement de Tou- 
Jouse avait discuté, eri sa présence, lés conditions qui seraient proposées à 
Henri IV et dont l’acception devait faire rentrer la ville sous Son obéissante. 
On attendait la réponse définitive du Roi, Il est vrai que le parlement avait, 
dès l’année précédente, envoyé à Paris un avocat chargé de ses pouvoirs 
pour traiter avec le Roi de Navarre, ainsi qu’il était dit dans sa délibéra- 
tion, et que ée négociateur n'avait que médiocrément réussi auprès du vain- 
queur d’Aumale ét d'Ivry. Mais d'heureux symptômes annonçaient que cette 
dissidence allait finir, et le parlement eut la sagesse, un peu tardive même, 
de comprendré que son devoir était, én attendant, de rompre avec la ré- 
bellion. Il rendit donc, le 6 mai 4595, un arrêt par léquel il décida sa trans- 
lation provisoire dans la ville dé Castel-Sarrasin, 1! assurait d’abord Son in- 
dépendante par cette mesure et rendait ensuite un premier hommage à 
Vautorité du trône. Le président Dufaur de Saint-Jory sortit de la ville à la 
tête dé la compagnie, moins dir ôù douze magistrats, liguetrs éndurcis, 
qui demeurèrént à Toulouse, où ils 8e constituèrent en cour de justice. Ce 
corps si respecté et si grave, $i puissant par son unité, si imposant lorsque 
toutes sés sections réunies s’apportaient lé concours de leur dignité et de 
leurs lumières, offrait alors le triste spectacle de son morcellement et de sa 
dispersion. Heureusement cet état de choses fut, dès le 9 décembre, mo- 
difié par la réunion des deux parlements de Béziers et de Castel-Sarrasin (1). 
I n’y eut donc plus, dès cette époque, en dehors du parlement, que dix ou 
douze magistrats réfractaires qui ne tardèrent pas même à y être incorpo- 
rés, car des jours plus heureux allaient se lever sur cette province pacifée. 

Henri [V venait de se réconcilier avec le Saint-Siége. La Ligue était frap- 
pée au cœur et les scrupules religieux du parlement de Toulouse, qui avaient 


(1) Le parlement de Carcassonne avait été contraint, en 1591, à la suite de la 
prés de cette villé par lé duc de Joyeuse, de se retirer à Béziers pour Y tenir ses 
audiences. 
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surtout inspiré sa résistance, Weurent plus de terrain pout s'y retrancher. 
Le duc de Joyeuse posa les armes et fit Sa Soumission. La paix fut signée, 
ét le traité qui en régla les conditions fut lu au séin du parlémeñt le 14 mars 
1596. Le Roï donha aussitôt un édit par lequel il réintégra lé parlement à 
Toulouse, et le 2 avril, ce corps si longtemps divisé fit sa rentrée solennelle 
dans cette ville. L’édit portait encore que la chambré mi-partie serait éta- 
blie dans là ville qu'il plairait au Roi de Choisir. Le duc de Joyeuse avait 
sollicité son éloignement de la ville de Castres, mais lé Roï n'avait jamais 
voulu souscrire à cette demande. 

Deux ans plus tard, l’édit de Nañtes fut promulgué. Rien n’est plus connu 
que les clauses de cette grande transaction feligieuse. Jamais les droits de 
la conscience humaine m’avaient trouvé un aussi loyal ét aussi ferme ititer- 
prète. Henri IV ne maintint pas seulémeñt par son édit la liberté religieuse, 
il plaça tous les cultes sur lé pied d’une entière égalité ét dévaiça, par cette 
inspiration de soft génie politique et de soû cœur, lés conquêtes des temps 
moderties. Il est à peine nécéssaire de dire que l'institution des chambres 
mi-parties fut feprise ét confirmée par cet édit. A l'égard de là chambre du 
Languedoc, il S'agissait Seulement d'en prononcer le maintien. L’articlé 34 
sé borña donc à déclarer que « la chätibte ci-défant établie à Castres, pouf 
le ressort du parlement de Toulouse, serait coutinuée en l’état. » Uné dis- 
position importante et applicable à tous les ressorts annulait les arrêts réfi- 
dus par les parlements dans les matières dont la connaissance appartenait 
aux chambres mi-parties, ét à raison desquelles lés parties f’avaient pas 
volontairement procédé. Enfin, un article secret, Particle 48, attribua Ja 
présidence de chaque chambre mi-partie an magistrat le plus ancien, 4 quél- 
qué religion qu’il appartint. Cette prérogative fut retirée plus tard par arrêt 
di conseil de 1636, qui ordofna que la présidencé appartietidrail au plus 
añcien conseiller catholique, ainsi que la garde du sceau. Ce fut sartoüt de- 
puis ledit de Nantes Qué la charbre souveraine de Castres porta le nom de 
Chambre de l'Edit. 

Le 16 décembre 4602 se présetita devant elle un célèbre accusé, Henri de 
la Tour, due de Bouillon, lui exposa qu'ayant été averti dé lPaccusation 
portée contre lui d’avoir trehipé dans la conspiration du maréchal de Biron, 
et étant justiciable de la chambre dé Castres, parce qu'il appartenait à Ja 
religion réformée et que le vicomté de Furenne, où à avait son domicile, 
était situé dans le ressort du paflement de Toulouse, il s'était acheminé vers 
Hi ville de Castres pour se purger dé Paccusation dont il se voyait l’objet ; 
mais qu'ayant appris, dès son arrivée, qte la chambre était incompétente 
pôur en contiaître, en ee que le Roï né lui avait attribué aucune juridiction 
positive à ce sujét, il demandait tout au moins qu'il lui fût donné acte des 
calomniés répandues contre lui à l’occasion de son arrivée et de son séjour 
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à Castres, qui n'avaient été déterminés que par le désir de se soumettre à la 
justice souveraine de la chambre et nullement par le dessein de troubler le 
repos de la province, qn’en effet, il était arrivé sans armes, avec sa seule 
épée et suivi seulement d’une escorte de quinze ou vingt chevaux. La cham- 
bre, par son arrêt, se déclara incompétente, le Roi lui ayant fait la très 
expresse défense de se saisir de la connaissance de cette affaire ; mais elle 
octroya acte au duc de Bouillon de ce qui était contenu dans sa requête. Un 
historien assure que le Roi reprocha à la chambre de Castres cette dernière 
concession, par laquelle elle avait peut-être excédé son droit. 

Le 23 décembre, le duc de Bouillon partit de Castres. I prit le chemin de 
Lacaune par un temps fort rude, dit une relation contemporaine, et se retira 
à Genève. Il ne fut jamais jugé, et se borna à se présenfer plus tard devant 
le.Roi qui savait « vaincre et pardonner, » 

L’éditde Nantes fut scrupuleusement obéi tantque dura le règne de HenrilV, 
et les nobles mesures qui en découlaient et auxquelles il avait mis le sceau 
de sa parole de roi et de sa conscience de chrétien reçurent une complète 
exécution. La Chambre de l’Edit continua paisiblement son service et ne 
changea pas de siége. Elle était composée d'officiers de grand mérite, et il 
est attesté que Henri IV, parlant un jour, par occasion, de sa chambre de 
Castres, en présence des grands de sa cour, dit qu’il croyait avoir dans cette 
compagnie d’aussi habiles officiers qu’en toute autre cour souveraine de son 
royaume. 

En 1643, la reine mère, Marie de Médicis, changea le mode jusqu'alors 
suivi pour la présentation des conseillers catholiques qui devaient siéger 
dans la chambre de Castres. Le parlement de Toulouse était dans l'usage de 
désigner lui-même ces magistrats qu’il choisissait dans son sein. La reine fit 
savoir à la cour qu'à l'avenir elle devrait former une liste de douze conseil- 
lers sur laquelle le roi en désignerait huit auxquels il donnerait commis- 
sion. Le parlement fit des remontrances et demanda que la nomination se fit 
sans l'intervention de l’option royale; mais des lettres de jussion le contrai- 
guirent d’obéir. En 4651, des lettres patentes rétablirent l’ancien mode de 
composition de la chambre. 

Le règne de Louis XIII avait été inauguré par une déclaration solennelle, 
dans laquelle le roi promettait de garder inviolablement l’édit de Nantes. 
Malgré cette déclaration que les parlements avaient vérifiée, qui fut réitérée 
plus tard, et que le respect devait placer au-dessus du soupçon, une cla- 
meur s’éleva du sein du parti calviniste. Quel fut son prétexte? l'adoption 
d'une nouvelle politique extérieure qui rétablissait les alliances catholiques. 
Mais quelle fut sa vraie cause? L'espoir d'étendre, à la faveur des divisions 
de la cour qu’entretenait la faiblesse d’un nouveau règne et d'une minorité, 
le cercle des priviléges accordés au culte réformé. Cette agitation fut d’ail- 
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leurs encouragée par les chefs de l'aristocratie, On n’était plus au temps de 
la grande vassalité ; la grande seigneurie elle-même qui lui avait succédé ne 
conservait plus qu'un lustre historique. Elle sentait sa décadence, s’en irri- 
tait, et elle se prit à rêver une république féodale. Mais, pendant qu’elle 
s’appuvait sur lesprit de secte pour ressaisir son indépendance, le parti 
protestant erat de son côté qu'il serait utile à sa cause de l’associer à celle 
de Ja rébellion aristocratique, et la guerre civile recommença sous ces nou- 
veaux auspices. 

Ce fut encore au milieu des populatiors inquiètes du Midi qu’on entendit 
gronder la révolte. Cette révolte prit même, dès le début, un tel caractère 
que les conseillers catholiques qui siégeaient à la Chambre de l’Edit se vi- 
rent dans la nécessité @e se retirer à Toulouse pour s’y mettre en sûreté. En 
1622, la chambre se trouva dissoute de fait. Ces violences excitèrent la juste 
colère du roi qui résolut àe trnsférer Ja chambre à Lisle. Les conseillers 
protestants déclarèrent qu'ils insisteraient sur l'observation de l’édit. Instruit 
de ces difficultés, le roi ordonna alors que la chambre serait transférée à 
Béziers ; mais cette fois ce fut le parlement lui-même qui fit entendre une 
plainte ferme et respectueuse. Elle fut mal accueillie et de nouvelles lettres 
de jussion, dont on faisait à cette époque un abus si fréquent, lui enjoignirent 
de passer outre. Le parlement, qui n’avait voulu qu’exercer son droit de re- 
montrance, releva fièrement cette infraction à ses priviléges. Mais le roi lui 
répondit en termes sévères qu’il voyait avec déplaisir que «la cour était plus 
jalouse de ses propres intérêts que du bien de son service.» Le parlement n’en 
persista pas moins à réserver, dans une délibération qu’il prit, ce droit de 
remontrance qui n'avait jamais été contesté, que les parlements s'étaient iden- 
tifié par une longue possession et qui était pour eux comme un dernier ves- 
tige des antiques libertés du royaume. 

La Chambre de l'Edit siégea à Béziers jusqu’en 1626. Suivant un histo- 
rien (1), elle rendit, à cette même époque, un arrêt contre le duc de Rohan, 
à raison de sa prise d'armes contre le roi. Mais il paraît que le fier huguenot 
n’en fut guère intimidé, car parmi les chefs de l’accusation qui fut plus tard 
dressée contre lui, figura celui d’avoir foulé aux pieds les arrêts de la Cham- 
bre de PEdit. Ce fut le 14 octobre 4627 que le roi commit le parlement de 
Toulouse pour instruire le procès du gentilhomme rebelle, en le déclarant 
déchu du bénéfice de juridiction que lui assurait sa croyance. Le 29 janvier 
suivant, le Parlement le condamna par contumace à un supplice ignominieux. 
La guerre civile touchait alors à sa fin. Richelieu, dont le désir était d'assurer 
au plus vite la paix intérieure pour accomplir les grands desseins qui occu- 
paient sa pensée, résolut de porter le Gernier coup à la rébellion. Il assiégea 


(4) Bazin, Histoire de Louis XII. La minute de cet arrêt n'a pu être retrouvée 
aux archives du parlement, 
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La Rochelle et s’en rendit maître. Le protestantisme était dès lors détruit 
comme parti politique. I] s’agita vainement encore sous la main de son vain- 
queur. En juin 4629, la dernière forteresse protestante tomba, et le 28 de 
ce mois était conclu, à Alais, un traité par lequel le roi promettait de con- 
firmer l’édit de Nantes, dont il jura en effet l'observation à Nimes, le 14 juil- 
let. Le duc de Rohan profita de l’amnistie et se retira à l'étranger. L’édit de 
Nimes portait que la chambre du Languedoc serait réintégrée à Castres, dès 
que les fortifications de cette ville seraient démolies. En attendant, elle sié- 
gea à Revel en 1630, et ne fut rétablie à Castres que vers 1622, 

La grande ordonnance de janvier 1629 avait paru au moment où s’étei- 
gnaient les dernières étincelles de la guerre civile. N'est-ce pas un des plus 
singuliers phénomènes de l’ordre moral ? Les monuments les plus originaux 
de notre législation appartiennent au temps de nos discordes civiles, comme 
si ce mouvement des passions dans lequel un peuple .s’agite avait le privi- 
lége d'accroître les trésors de son expérience et de développer la puissance 
créatrice de sa raison. Cette ordonnance de 1629 touchait à toutes les par- 
ties de la législation et elle s’occupa des Chambres de lEdit, Voici notam- 
ment à quel propos. On sait qu’en toute matière criminelle le doute s’inter- 
prète en faveur du prévenu. Ce principe est aussi ancien que notre droit 
criminel. Or, il arrivait trop souvent que, devant les Chambres de lEdit, 
son application engendrait l'impunité. Lorsque les suffrages se divisaient 
par moilié, et la fréquence de ce partage s'explique par la constitution même 
de ces tribunaux, l'avis le plus doux prévalait, et la justice demeurait dés- 
armée. Pour restituer à la loi toute sa force et à la société ses garanties, 
l'art, 4104 de l'ordonnance déclara qu’à l'avenir « l'égalité des voix en ma- 
tière criminelle ès-chambres mi-parties, ne ferait pas conclusion à la plus 
douce opinion, mais qu’il y aurait partage, lequel serait départi en une autre 
chambre, selon la forme des édits. » Enfin, l'article 402 incorporait au Par- 
lement les membres de ces chambres et leur permettait de porter des robes 
rouges dans leurs assemblées; mais il fut bientôt après sursis à l'exécution 
de Ja première de ces mesures; et plus tard on retira aux conseillers pre- 
testants le droit de porter les insignes de la magistrature souveraine. Du 
reste, la constitution des tribunaux mi-partis ne fut pas essentiellement al- 
térée. Inexorable envers les huguenots tant qu'on les vit, les armes à la 
main, défendre leur organisation politique et le droit d’avoir des chefs, des 
places et des assemblées, Richelieu, devenu leur vainqueur, ne leur enleva 
pourtant aucun des priviléges fondamentaux de leur culte. I abattit la ré- 
bellion, mais il s'arrêta devant la croyance. C’est donc improprement que 
La Bruyère, en célébrant sa grande politique, ajoute : « Il a eu du temps 
de reste pour entamer un ouvrage, continué ensuite et achevé par l’un de 
nos plus grands et de nos meilleurs princes, l'extinction de lhérésie, » 


MÉLANGES. 315 


La chambre du Languedoc put continuer ses travaux, et pendant long- 
temps son existence ne fut pas menacée, Elle vit successivement passer sur 
ses bancs des magistrats dont le temps a consacré la renommée, Simon 
d'Olive, le judicieux arrêtiste du Parlement, Jacques de Ranchin, littérateur 
aimable et jurisconsulte érudit, de Lacger, un des beaux esprits de ce temps, 
que Christine de Suède avait attiré dans sa cour savante et lettrée, et enfin 
Pierre Fermat. Conseiller au Parlement de Toulouse depuis l’année 4634, 
Pierre Fermat siégea plusieurs fois à la Chambre de l’'Edit. I figura sur la 
liste des conseillers catholiques qui commencèrent leur service à la fin de l’an- 
née 4664. Mais il ne put arriver au terme de la session. Le9 janvier 1665, il fit 
à la chambre le rapport d’une affaire et, le 42, il avait cessé de vivre. Au- 
cune pompe n’entoura ses funérailles. Les conseillers de la Chambre de 
l'Edit ne siégèrent pas le jour de sa mort et ils firent fermer les portes de 
leur palais pour attester leur deuil. Ce fut l'unique hommage décerné au 
génie de l’homme qui mérita l’admiration de Pascal. Un demi-siècle plus 
tard, l'Angleterre fit à Newton des obsèques presque royales. Cependant on 
doit dire, pour expliquer linégalité de ces hommages et pour consoler 
notre patriotisme d'un contraste qui pourrait l'offenser, que Pierre Fermat 
ne fut guère connu de son temps et qu’il s’ignorait, en quelque sorte, lui- 
même. Voué à des devoirs obscurs qu'il remplissait avec une religieuse assi- 
duité, il ne considérait la géométrie que comme un délassement, et, telle 
était l’activité pénétrante de son génie, que ce fut dans les loisirs de sa 
charge et sans aucun souci de sa gloire qu'il jeta les bases des plus grandes 
découvertes mathématiques dont l’esprit humain puisse s’honorer ! 

Cependant le Parlement de Toulouse qui, dans ses rapports avec Ja 
chambre mi-partie, avait depuis longtemps fait taire ses préjugés d'état et les 
scrupules de sa foi, désirait que le siége en fût déplacé et qu'il ne fût pas 
maintenu à Castres, ville suspecte en tous temps aux catholiques, parce 
qu’elle avait été, durant les guerres de religion, un des boulevards Gu protes- 
tantisme dont le culte y dominait encore. En 4642, cette ville lui fournitelle- 
même l’occasion d'en faire la demande expresse au Roï. Ses habitants avaient 
eu le tort d'appuyer, par une émeute, une prétention injuste de la chambre 
et de trancher, par la violence, au grave détriment de la dignité du Parle- 
ment, un conflit qui divisait ces deux compagnies. La cause de ce conflit 
était l'instruction d’une affaire criminelle revendiquée par la Chambre de 
l'Edit et par la Chambre criminelle du Parlement qui en avaient été en même 
temps saisies. Le désordre fut poussé si loin, à cette occasion, que deux 
magistrats, envoyés à Castres par le Parlement pour faire extraire de la 
prison de la ville les deux inculpés contre lesquels l'affaire s’instruisait, 
durent se retirer devant une population ameutée. Les archers qui les accom- 
pagnaient eurent même leurs vêtements déchirés, 
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Justement blessé de cette offense, le Parlement, chambres réunies, décida 
que Ja plainte en serait portée au Roi et qu'il serait prié de faire cesser, en chan- 
geant le siége de la Chambre de PEdit, l'oppression qui pesait sur la justice 
dans la ville 4? Castres. I fut répondu au message du Parlement que les 
graves affaires qui étaient au conseil ne permettaient pas de donner une 
suite immédiate à la plainte, mais que le Roi ferait plus tard ce que le bien 
de la justice paraîtrait exiger. Ce fut inutilement que la même demande 
fut renouvelée en 4648. On craignait encore le réveil des passions reli- 
gieuses qu’on avait eu {ant de peine à calmer. Il faut reconnaître aussi que 
les protestants qui, dans les premières années de ce siècle, avaient défendu 
leur cause avec une énergie séditieuse, sentaient alors qu'il ne devaient pas 
recommencer une lutte inégale. Au lieu de troubler l'Etat par d’incessantes 
prises d’armes, ils l’enrichissaient par l’activité du travail agricole et manu-- 
facturier. Mazarin disait en parlant d’eux : « Je n’ai point à me plaindre du 
petit troupeau, s’il broute de mauvaises herbes, du moins il ne s’écarte 
pas. » On avait donc résolu de suivre à leur égard une politique prudente et 
modérée. 

Le vœu du Parlement fut accompli dès qu’on eut dévié de cette politique. 
En janvier 1669, Ja chambre mi-partie de Castres fut transférée à Castel- 
naudary. Un mois après, les Chambres de l’Edit furent supprimées à Rouen 
ei à Paris. Ces mesures'étaient une violation de l’Edit de Henri IV. La per- 
sécution religieuse reprenait donc son cours et, le mouvement donné, il ne 
s'arrêta plus. Au mois de juillet 4679, Louis XIV supprima les chambres 
mi-parties dans le ressort des parlements de Toulouse, Bordeaux et Gre- 
noble. Il disait, dans le préambule de l’édit de suppression, que « depuis 
cinquante années il n’était pas survenu de trouble causé par les religion- 
naires, que dès lors les animosités qui pouvaient s’être manifestées entre 
les personnes appartenant à des religions différentes s'étaient éteintes, que 
les chambres mi-parties n'avaient plus de cause d'existence, qu'il était donc 
utile de les supprimer, tant, ajoutait le préambule, pour effacer entièrement 
la mémoire des guerres passées que pour faciliter l'administration de Ja 
justice, en Ôtant lé prétexte aux sujets catholiques de se servir des privi- 
léges et du nom de ceux de la religion prétendue réformée pour perpétuer 
les procès dans les familles par des évocations et des règlements de juges. » 
Mais l’histoire ne pouvait accepter ce déguisement, et il fut trop manifeste 
que cette mesure rentrait dans le régime de compression lente et métho- 
dique qui préluda à la destruction totale de la liberté de conscience. 

Par son arrêt du 26 août 1679, le parlement de Toulouse enregistra l’édit. 
Les officiers de la chambre supprimée furent, au nombre de onze, distribués 
dans les chambres de la cour. Ils ne tardèrent pas à embrasser la religion 
catholique. Cependant l’un d’eux, le conseiller Pierre Paul, demeura iné- 
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branlable dans sa foi et se retira à Genève pour y professer son culte en 
liberté. Il devança cette grande émigration religieuse qui allait bientot 
couvrir l’Europe protestante et y verser la fortune de la France. 

Enfin, le 17 octobre 1685, dans le calme des passions religieuses, au mi- 
lieu de l’éclat d’une civilisation régulière et paisible, parut ect édit qui, après 
une si longue tolérance, ramena des proscriptions auxquelles manquait, 
cette fois, l’excuse de l'agression et du danger. Chose qui serait incroyable, 
si on ne connaissait l’ascendant démesuré que Louis XIV exerça sur la s2- 
ciété de son temps, celle-ci n’eut que des louanges pour célébrer cet acte 
impolitique et fatal. Ses regards éblouis n’entrevoyaient pas les maux infi- 
nis qui allaient en sortir. Mais cette illusion n’a guère duré, et aux ré- 
flexions sévères de l’histoire sur l’édit de Louis XIV est venu se joindre le 
désaveu de sa royale postérité. En 1787, Louis XVI rendit aux protestants 
leurs droits de famille et de cité. 
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TROISIÈME JUBILÉ SÉCULAIRE (1854) DE LA FONDATIOY 
DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE FRANCFORT-SUR=MENN 


Brochure in-8 de 95 pages. — Paris, chez Cherbuliez et chez Meyrucis et O°. 


C’est avec le plus vif intérêt que nous venons de lire cette brochure dont 
la publication répond à un vœu plusieurs fois exprimé dans le Bulletin 
(t. I, p. 216, 493). Il y a profit pour une Eglise à s'interroger sur son 
passé, à noter les principaux événements qui ont marqué le cours de son 
existence, à dresser sur sa route quelques-unes de ces pierres milliaires 
qui rappellent aux enfants les épreuves et les délivrances par lesquelles ont 
passé les pères, qui préparent ainsi de précieuses indications à l’historien. 

Entre toutes les Eglises qui ont dignement porté le nom et représenté la 
langue et l'esprit de la France à l'étranger, depuis trois siècles, celle de 
Francfort-sur-Mein mérite une place à part. Fondée le 48 mars 1554, avec 
les débris de plusieurs congrégations dispersées sur Ja terre d’exil, honorée 
&ès son origine des conseils et de la correspondance de Calvin, dont elle 
conserve de précieux documents dans ses archives, dirigée par une succes- 
sion de pasteurs éminents, depuis le noble polonais Jean a Lasco, qui leur 
consacra les dernières ardeurs de son zèle et de son activité, jusqu’au 
ministère vénéré de Manuel et d’Appia, elle a pratiqué presque sans inter- 
ruption, durant trois cents ans, l’hospitalité qu’elle avait reçue elle-même 
sur la terre étrangère. Le nombre des réfugiés, bannis de France par la 
révocation de l’'Edit de Nantes, et auxquels la diaconie de PEglise française 
de Francfort prodigua généreusement ses secours, s’éleva, durant espace 
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de vingt années, (de mai 1685 à mai 4705) à près de cent mille; une somme 
de plus de 50,000 florins fut dépensée par une humble communauté pour 
subvenir à leurs besoins! Un siècle plus tard la charité des Eglises du 
refuge ne s’exerça pas avec moins de générosité envers les émigrés de la 
Terreur, sans s'informer de leur culte : « Jai vu de mes yeux, dit un his- 
torien allemand digne de foi, protestants et catholiques rivaliser pour rece- 
voir ces pauvres fugitifs et leur fournir un logement, des vêtements, la 
nourriture. Plusieurs familles à Heidelberg et à Manheim se reunirent pour 
subvenir à leur entretien et les assister dans leurs maladies par les soins 
les plus empressés. Quel ne fut pas l’étonnement d’un de ces infortunés 
lorsque relevant de la maladie à laquelle il avait succombé dans sa fuite, il 
apprit que l'hôte qui l'avait soigné était un pasteur protestant. Action digne 
à jamais de mémoire! Les protestants reçurent avec la plus généreuse 
hospitalité et entretinrent les ministres de ce même clergé auquel ils avaient 
à reprocher la révocation de l'Edit de Nantes ! » Touchant exemple de cha- 
rité qui se retrouve plus d'une fois dans l’histoire du refuge, et que nous 
aimons à citer comme un de ses plus glorieux souvenirs. Ce sont là quel- 
ques-uns des faits rappelés dans l’intéressante notice sur l’Eglise de Franc- 
fort, lue par M. le pasteur Ch. Schroeder, et commentée éloquemment dans 
le discours de M. le pasteur Louis Bonnet qui a pour texte ces mots de 
lapôtre : « Nous avons tout quitté et nous l'avons suivi! » Sainte devise 
de ces exilés volontaires pour lesquels devait se réaliser en retour cette 
divine parole, bien digne de servir d’épigraphe à leur histoire : « Je vous 
« dis en vérité qu'il n’y a personne qui ait quitté maison, ou frères, ou 
«sœurs, ou père, où mère, ou femme, ou enfant, ou dés terres pour 
« l'amour de moi et de l'Evangile, qui n’en reçoive dès à présent en ce 
« siècle cent fois autant... et dans le siècle à venir la vie éternelle. » 

On saura gré à M. Schroeder d’avoir joint aux deux discours déjà men- 
tionnés, un appendice contenant de précieux documents. Nous y avons re- 
marqué les pièces suivantes : 

io Une liste des pasteurs de l'Eglise réformée de Francfort, depuis sa 
fondation jusqu'à nos jours, suivie de notes biographiques sur chacun de 
ces pasteurs. 

20 Divers extraits relatifs à l’organisation ecclésiastique, ainsi qu'une 
liste statistique des classes du cercle du Palatinat. 

30 Quelques détails relatifs à un séjour de Calvin à Francfort (septembre 
4556). Désireux d'établir un lien entre les Eglises luthériennes et réfor- 
mées, Calvin demanda une conférence aux ministres luthériens réunis au 
Roœmer. Ceux-ci refusèrent, et nous racontent eux-mêmes que le réforma- 
teur français les attendit à la porte pour les saluer amicalement à leur pas- 
sage et leur tendre une main fraternelle. 

4° Des fragments fort intéressants de quelques lettres relatives au pas- 
sage des réfugiés par Francfort après la révocation de l'Edit de Nantes. 

5° Une carte des Eglises réfugiées dans l’ouest de l'Allemagne, 


nn 


BIBLIOGRAPHIE. 3719 


COMMENTARRES DE JEAN CALVIN SUR LE NOUVEAU 
FESTAMIENT 


Tome I, sur la concordance ou harmonie composée de trois évangélistes, À 
Sçavoir : S. Matthieu, S. Mare, et S. Luc, Le tout reveu diligemment et comme 
traduit de nouveau, tant le texte que la glose, comme on pourra appercevoir 
ep conférant les éditions précédentes avec ceste-ci. Tome IL, sur S. Jean et 
sur le second livre de S. Luc, dict les Actes des apostres. — Paris, 1854. 
2 vol, gr. in-8° de 763-993 pages. Chez Ch. Meyrueis et CG‘. Prix des 4 vol. : 
25 fr. pour les souscripteurs, et après l'impression de J'onvrage entier, 30 fr. 
Le t. IE est sous presse. 


Cette réimpression du grand ouvrage de Calvin est, on le voit par l'énoncé 
du titre, tout à fait littérale. On a reproduit textuellement la belle édition 
donnée à Genève par Conrad Badius en 4561, n’admettant que les moditi- 
cations d’orthographe rendues indispensables par les habitudes typographi- 
ques de notre temps. Les préfaces, dédicaces, avis d’imprimeur, arguments, 
table des matières, tout s'y retrouve. On y a joint l’iconographie du Réfor- 
mateur d’après la magnifique médaille gravée par A. Bovy, en 4835; et un 
glossaire des mots vieillis au point d’être devenus inintelligibles terminera 
le 4e volume et couronnera cette belle entreprise, qui a été bien conçue, et 
s'exécute avec les soins les plus consciencieux et les plus louables. 

«Siles Commentaires de Calvin ne sont pas lus en France a-t-on dit 
avec raison, ce n’est pas seulement parce qu’on n’en connaît ni les beautés 
ni l'excellence, c’est aussi, et surtout, parce qu'ils sont hors de prix, ou 
introuvables! Nos grands livres protestants, hélas, ont subi le sort des 
Eglises qui les lisaient, ils ont disparu avec elles. Chose singulière ! qu’ex- 
pliquent pourtant la persécution et l’âge d’indifférence qui l’a suivie, à 
l'exception d’un fragment de l'Ancien Testament, aucun des Commentaires 
de Calvin, que nous sachions, n’a vu le jour en France. » La Suisse, la 
Hollande, la Belgique, en ont publié de nombreuses éditions. Une société 
écossaise en imprime une superbe collection complète. En Allemagne même, 
le Dr Tholuck a donné une édition latine des Commentaires, (Halle et Ber- 
lin, 4834-1834, 40 vol. in-8°.) E£ en France, non-seulement il n’a point été 
fait de recueil complet des ouvrages du grand Réformateur, mais voiei le 
premier monument digne de lui qu’on lui élève, la première publication un 
peu considérable, en un mot, la première impression francaise (es Com- 
mentaires, son plus beau monument peut-être, après l’Institution chré- 
tienne. 

Qu'on ne s'imagine pas que ce travail est spécialement destiné aux théo- 
logiens, aux érudits ou à ceux qui veulent le devenir. On pourrait plutôt 
dire que c’est le contraire, et qu’il s'adresse tout particulièrement aux 
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simples, à la masse des lecteurs chrétiens. Les Commentaires, écrits du- 
rant les luttes de la Réforme, furent surtout lus des fidèles, « du commun 
des martyrs, » comme le prouvent les nombreuses éditions qui en furent 
faites au XVIe siècle. Ils sont naturels autant que profonds; nulle séche- 
resse, point d’excès dans les citations savantes, point de notes et de renvois 
perpétuels; mais un texte riche, abondant, clair, édifiant. Calvin y a ré- 
pandu, non-seulement sa lumineuse intelligence, mais (ce qu’on connaît trop 
peu ou plutôt ce qu’on a trop méconnu et calomnié jusqu’à ce jour) l’émo- 
tion de son âme généreuse, la chaleur de son cœur, rempli du feu de la 
vérité divine et ardemment préoccupé du bien spirituel des âmes humaines: 

Prenons un exemple, à la page 590 du t. Ier, aux Commentaires sur ce 
beau texte que nous rappelions dernièrement (7. ci-dessus p. 149) : « Jéru- 
« salem, Jérusalem, qui tues les prophètes et lapides ceux qui te sont en- 
« voyés : combien de fois ai-je voulu rassembler tes enfants, ainsi que fait 
« Ja poule sa couvée sous ses ailes, et tu ne l’as point voulu! » Rappro- 
chant Matthieu XII, 37, et Luc XII, 34, Calvin est tout naturellement 
amené à faire à la Rome de son temps une application du reproche de 
Jésus-Christ. 


« …. Certes, dit-il, il n’y a eu ville du monde que Dieu ait ornée de ti- 
tres si honorables, ou eslevée si magnifiquement, toutesfois nous voyons où 
elle s’est précipitée par son ingratitude. Que le Pape face maintenant com- 
paraison du siége de sa briganderie avec ceste saincte ville, qu'est-ce qu’il 
y trouvera digne de semblable honneur? Ses flatteurs qu’il ha à loage allè- 
guent par leurs raisons que la foy a fleuri là anciennement. Et bien, qu’ainsi 
soit. Mais s’il appert aujourd’huy que ceste-là s’est destournée et révoltée 
laschement de Jésus-Christ, et qu’elle est remplie d’une infinité de sacrilé- 
ges, quelle folie est-ce à eux de débatre que l'honneur de la primauté de 
l'Eglise est attachée à ce lieu-là? Quant à nous, apprenons plustost par 
Pexemple mémorable que nous avons en ce passage, selon qu’un lieu, à 
cause des grandes grâces de Dieu, est haut eslevé, et comme exempté du 
rang commun des autres, que S'il s’abastardit, non-seulement il perd l’or- 
nement et l'excellence qu'il avoit, mais devient d'autant plus détestable et 
exécrable, pource qu’il a vileinement souillé la gloire de Dieu et profanant la 
beauté de ces grâces. Combien de fois ay-je voulu assembler tes enfans 
comme la poule, etc. C’est plustost un propos de courroux et reproche, que 
de compassion... Ce n’a pas esté pour une fois ou deux que le Seigneur 
les à voulu rassembler, mais successivement par Continuels degrez il a sus- 
cité des Prophètes les uns après les autres, lesquels quasi tous ont esté re- 
poussez, et rejettez par la plus grand’ part du peuple. Nous entendons main- 
tenant pourquoy c’est que Christ en la parole de Dieu se compare à une 
poule : asçavoir afin de faire plus grand” honte à ceste meschante nation, qui 
avoit rejetté ces façons de faire, par lesquelles Dieu l’avoit voulu attirer, 
tant douces et procédantes d’une affection plus que maternelle. Certes c’es- 
toit bien un signe d'amour merveilleuse et nonpareïlle de ce que Dieu avoit 
bien daigné s’abbaisser jusques à les mignarder, par manière de dire, afin 
d’addoucir leur rébellion, et les apprivoiser à son obéissance. Il y à en 
Noyse une façon de reproche quasi semblable, Deut., XXXIF, 412, Que Dieu 
a embrassé et couvert ce peuple comme fait l'aigle qui espand ses ailes sur 
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ses petits. Or combien que Dieu ait en plusieurs manières espandu ses ailes 
pour nourrir et entretenir ce peuple, toutesfois Christ applique ceste simili- 
tude spécialement à une espèce, asçavoir qu'il a envoyé des Prophètes pour 
recueillir en son sein les Juifs qui estoyent ainsi vagabons et dispersez. En 
quoy il signifie que jamais la parole de Dieu ne nous est proposée, que quant 
et quant il ne nous tende son giron par une douceur et affection maternelle : 
et mesme non content de cela, viene par manière de dire à s’abbaisser jus- 
ques à la contenance d’une povre poule qui eschauffe ses poussains sous ses 
ailes. Dont s’ensuit que nous avons une obstination plus que monstrueuse, 
si nous pe soufirons d’estre recueillis par luy.….. » 


Nous n'avons rien dit encore du côté littéraire des Commentaires. US 
sont écrits, on a pu le remarquer, dans la langue de Calvin, dans ce style 
qui à inauguré la prose française, tout à la fois « simple, correct, élégant, 
limpide, ingénieux, animé, varié de forme et de tons. » Citons un passage 
de la Préface, ou Dédicace des Commentaires eux-mesmes aux bourgmes- 
tres de Francfort (p. 11v) : 


« Comme estant, dit le Réformateur, un de la compagnie de ceux qui 
vont devant pour faire place à leur Roy, je me suis efforcé selon mon pou- 
voir de faire honneur à Christ, porté et conduiet magnifiquement par ses 
quatre chevaux de pareure royale : et suis certain que les lecteurs honnes- 
tes et non malins, quand ils auront esté soulagez et aidez par mon labeur, 
n'auront point de regret de confesser que l'issue à aucunement respondu à 
mon affection. Je n’accompare pas sans cause à quatre chevaux accouplez 
l’histoire Evangélique enregistrée par les quatre tesmoins à ce ordonnez de 
Dieu : car il semble que de ceste harmonie tant propre et bien accordante, 
Dieu ait voulu expresséement dresser et équipper à son Fils un chariot de 
triomphe, duquel il apparoisse en arroy magnifique à tout le peuple des 
fidèles, et sur lequel estant porté d’une grande agilité, il face sa reveue d’un 
bout du monde à l’autre. Et à ce propos sainct Augustin n’a point parlé im- 
proprement, en disant que les quatre Evangélistes sont semblables à des 
trompetes, desquelles le son retentit de tous costez du monde, afin que 
l'Eglise estant appelée, s’assemble d'Orient, d'Occident, Midi, et Septentrion 
en une saincte union de foy..…. » 


Quelle richesse d'images ! Quelle ampleur de formes dans cette période! 

On comprend en présence de tels morceaux, nombreux chez Calvin, que 
Bossuet n’ait pu refuser à son grand adversaire « cette gloire d'avoir aussi 
bien écrit qu'homme de son siècle, » et qu’il ait parlé de son beau style. 
Mais comprend-on également bien qu’il ait pu trouver ce même style trop 
châtié et qu'il ait pu lui accoier l’épithète de triste? Quel éclat biblique 
n’ont pas au contraire les pages de Calvin! Etait-ce à Bossuet qu’il appar- 
tenait de le méconnaitre ? 

Alex. Vinet a dit, et avec toute raison, que le protestantisme a préparé le 
siècle littéraire de Louis XIV. On peut bien dire en ce même sens que l'aigle 
de Meaux a dû beaucoup à Calvin lui-même, et que le génie oratoire de lun 
a procédé plus qu'on ne pense du génie de l'autre. 
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POURNAL BA JEAN MEGAUEZ 


OU MALHEURS D'UNE FAMILLE PROTESTANTE DÜ POITOW, À L'ÉPOQUE DE LA RÉVOCATION DE 
L'ÉDIT DE NANTES; publié avec des notes de M. D. de Bray, pasteur, d'après un 
manuscrit trouvé en Angleterre, entre les mains d'un des descendants de 
l'auteur, et avec des additions tirées d’un autre manuscrit appartenant à 
M. H. Houël, pasteur à Groote-Lindt, en Hollande, — Paris, 1854. In-12 de 
207 pages. Chez Grässart, libraire-éditeur. 


M. de Bray avait déjà donné à Niort, en 1840, une réimpression du Jowr'- 
nal de Jean Migault, et en le citant comme un document très instructif et 
très touchant, M. Ch. Coquérel ajoutait seulement « qu'on souhaiterait plus 
à de certitüde, qüant à l'existence du manuscrit authentique. » Du reste les 
détails et les scènes du récit étaient à ses yeux d’une «exactitude parfaite, 
et le tout paraissait vrai, disait-il, à force d’être vraisemblable. » ({Jist. des 
Egl. du Dés., t. À, p. 498). 

L'édition nouvelle que publie aujourd’hui M. de Bray, lève le scrupule 
qui motivait les réserves exprimées dans ces lignes.Elle contient des éclair- 
cissements et des pièces justificatives qui écartent du Journal de Jéeañ 
Migault tout soupçon de n'être qu'une habile fiction et mettent hors de 
dôute son authenticité. Une note nous avertit que ces nouveaux renséigne- 
ments avaient déjà été rendus publics par l’édition en 1846, Sous Ja forme 
de supplément à Son édition de 4840 ; mais nous @evons convenir que cette 
publication partielle et additionnelle nous était tout à fait inconnue. 

Si nous ne noùs trompons, C’est en 1825 que fut imprimé à Paris pour Ja 
première fois le Journal qui nous occupe, et il avait d'abord été publié à Lon - 
dres, vers la fn du siètle passé, par Joseph Butterworth, libraire et membre 
de la chambre des communes (1) Il était seulement dit dans la préface que 
ce manuscrit avait été trouvé en la possession d’un pauvre descendant de 
ces réfugiés français qui, après la révocation de l’Edit de Nantes, avaient 
formé une colonie dans lé quartier de Spitafields. Voilà fout ce que l’on 
apprenait au léctéur Sur l’origine du document, et nous avons lieu de pen- 
ser que M. de Bray n’en savait pas davantage , lorsqu’en novembre 4845 il 
reçut un matin une lettre de M: H. Houël, pasteur de l'Eglise réformée hol- 
landaise à{Groote-Lindt, petit village près de Dordrecht, qui lui exposait les 
faits suivants : « Jean Migault avait une fille, Marie. Elle s'était mariée à 
Lubeck avec M. Charles Houël, et après la mort de celui-ci, avec Z/énri 
Jacqueau. Du premier mariage était né, entre autres, un fils nommé Ga- 


briel-Gotischalk Houël, bisaïeul du signataire de Ja etre, I s'était établi : 


à Flessingue, il y exerçait Ja profession de chapelier, comme fit aussi après 
lui son fils Gabriel. Le fils de ce dernier avait été apothicaire à Utrecht, où 
il demeurait encore, et M. H. Houël, le pasteur de Groote-Lindt, qui écri- 
vait, était le cadet de ses fils. » — « Vous voyez, ajoutait-il, que nous som 
« mes descendus en ligne directe de Jean Migault, et comme il avait com- 
« posé pour chacun de ses enfants un copie de son journal, nous avons 
« conservé dans notre famille un tel manuscrit. [l est sans défaut, et les 
« pages qui manquent dans votre édition (p. 443 de l’éd. de 1840) se trou- 
« vent dans notre exemplaire. Il à été écrit plusieurs années après les au- 
«tres ; aussi trouve-t-on plusieurs notes à la fin qui manquent dans votre 
« édition. Il est aussi précédé d’une lettre de Jean Migault à sa fille Marie, 
« qu'on ne peut lire sans émotion. d’espère donc que je ne vous désobli- 
« gerai pas en vous remettant ici la copie de ce qui manque à votre édition. 


(1) Une nouvelle édition à été dernièrement publiée, avec une introduction du 
Rév. professeur W. Anderson, de Glasgow, mais nous n’avons pu nous la pro- 
curer. 
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« Vous verrez bien que le style du manuscrit dst plus simple que celui du 
« Style imprimé. Quant à moi, j'aurais souhaité qu'on m’eût pas tâché de 
« moderniser le Style de l'original, qui se recommande par sa grave et bum- 
« ble simplicité (1). En comparant l'original imprimé je pensais souvent à la 
« maxime : Sémplet sigillum veri (la simplicité est le cachet du vrai)... » 

C'était un précieux secours que cette révélation et cette communication 
inattendues: Rien de plus touchant en effet que cette lettre datée d'Embdew, 
le 46 juillet 1707, et adressée par Jean Migault a sa filé Marie, F. D. C: 
(sans doute femme de chambre) de inad. la marquise de la Roche-Gif- 
fard, dame d'honneur de S. 1, S, mad. la duchesse de Brunswig, Lune- 
bourg et Zell, à Zell (2). Il faut les lire, ces quatre pages si pleines de 
douceur, de résignation chrétienne, de bonté paternelle ! — À Ja suite du 
Journal se trouvent deux listes, dressées par Migault lui-même, de ses en- 
enfants : 4° nés d’un premier mariage, au nombre de quatorze, et 2 d’un 
sécond mariage contracté à Amstefdain, ëh 4691, au holibre dé deux; êt Aussi 
plusieurs extraits des aetés de l'Eglise réformée française d'Embden, où 
Migault termina ses jours, et constatant sa dernière maladie et sa mort, 
arrivée én 1707, peu de jours Sans doute äprès aVoir éctit à léttre à sa fille 
qui vient d’être mentionnée. 

Voilà done maintenant le Journal de J. Migault envivonné de preuves 
historiques incontestables. Eh bien! nous croyons pouvoir dire qu’elles 
n'étaient pas tiécessaires pour nous faire crdiré à son authenticité, qui, si 
l’on y regarde de près, est véritablement démontrée par Son contexte même 
et par mille et une preuves intrinsèques. En fait de justification, sans doute, 
ce qui abonde ne nuit point; mais les détails si nombreux, si minutieux, de 
localités et de personnes (3), dont fourmille cé Journal, ne suflisaient-ils 
pas à établir, non-séulement sa viaisémblance, mais $a complèle sincérité ? 
De telles particularités, une telle relation, ne s’inventent pas ! On ne saurait 
s’y tromper! 

Ainsi qu’il l'explique lui-même dans une courte introduction, J. Migault 
commença son Journal à Mauzé, en Poitou, et cette première partié, datée 
d'avril 1683, s'arrêta à la mort de Sa femme, Elisabeth Fouréstier. Elle pré- 
sehte le tableau saisissant des chicanes et persécutions dé toute nature que 
le Poitou eut à subir jusqu’à cette époque, puis de la mission botlée dont 
il eut les prémices, La seconde partie retrace les catastrophes de la révo- 
cation de Edit, la démolition des temples, la dispersion, la chute, la fuite 
des fidèles, cellé de l’auteur lui-même, à travers toutes sortes de périls et 
de douloureuses épreuves. Cette dernière moitié porte la date d'Amsterdam, 
septembre 4689. M. de Bray a protité du manuscrit de ja famille Houël, soit 

our donner en note bien des noms propres qui manquaient, soit pour Com- 
ler la lacune de cinq pages de la copie d’abord suivie par lui, soit entin 
pour rétablir les huit dernières pages qui présentaient de notables variantes. 
On voit que cette réimpression offre de grandes améliorations, et elles de- 
vront être appréciées des protestants de France à qui s'adresse spécialement 


(1) M. de Bray dit en note qu’il est du même avis, mais il fait observer qu'il 
d'a pas dépendu de lui de donner l'original dans toute sa pureté, son édition 
n'ayant été qu'une réimpression, et la fante étant aux premiers éditeurs. Ajou - 
tons que le manuscrit fut peut-être d'abord traduit et publié en anglais, et il 
se peut que lé premier éditeur français ait été obligé, à défaut du texte isême, 
de ne donver qu’une traduction de la traduction anglaise. 

(3) Éléonore Désmiiér, dame d’Olbreuse, et diichiesse de Zell en 1665. So fils 
fut roi d'Angletérre en 1727, sous le foin de Gvorgés Il; c'est aujourd'hui là 
famille régnante, dañs la personne dé l1 réine Victoria. 

(3) Les notes de M. de Bray ont cela d’excellent, qu'ayant résidé dans le pays, 
il indique quel est, au point de vue pmbestast, l'état actuel de tant de familles 
et d’endroits dont parle J. Migault. 
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cette parole de la lettre du descendant de J. Migault à M. de Bray : « Nous 
«ne pouvons assez louer Dieu qui fait lire ce Journal aujourd’hui dans les 
« mêmes provinces où l’on a autrefois persécuté nos ancêtres. » 

Sans contredit, aucun document d'histoire protestante n’est plus instruc- 
tif, aucun n’est plus édifiant, que ce récit du simple fidèle, que nous voyons 
d’abord à Mougon, eumulant avec la direction d’une école, les fonctions de 
notaire (1670 à 1681); tout à la fois ancien et secrétaire du consistoire, lec- 
teur et chantre de l’église ; puis en 1682, instituteur à Meauzé, pour remplacer 
celui qui venait d’apostasier ; et que nous retrouvons, après tant de vicissi- 
tudes, maître de l’école française à Embden, et mourant à cet humble poste 
en 1707. 


MIOGRAPHEE DE PAUL RABAUT, PASTEUR DU DÉSERT, 
ET DE SES TROIS FILS; 


Par A. Borrez, pasteur à Nîmes. — 1854, In-12 de 168 pages. À Nimes, 
chez Garve. À Paris, aux librairies protestantes. 


Cette petite biographie, écrite en vue dela jeunesse, est, comme la vie de 
Paul Rabaut elle-même, un résumé de l’histoire des Eglises du Désert vers 
le milieu et la seconde moitié du siècle dernier. Après avoir été d’abord 
simple proposant, c'est-à-dire évangéliste ambulant, depuis 1735, P. Rabaut 
se décide en 1740, étant déjà marié, à se rendre à Lausanne pour y étudier 
régulièrement pendant trois années au séminaire, sous les auspices d’Ant. 
Court; puis il revient à Nimes, où, confirmé par le synode du Bas-Langue- 
doc, il commence aussitôt son glorieux ministère qui ne finira qu’à sa mort, 
— lorsqu'il aura lui-même procédé à la réouverture légale du premier temple 
protestant dans sa ville d'adoption, le 20 mai 4795, et vu à ses pieds l 
président de l'assemblée nationale, son fils, Rabaut-Saint-Etienne (4). 
Frappants retours des choses d’ici-bas ! Mémorables vérifications de cette 
parole, que « les derniers seront les premiers! » On sait de quels efforts, 
de quels labeurs, de quels périls, de quels succès aussi se compose cette 
noble existence de Paul Rabaut, sa vie errante, les persécutions qu’il brave, 
ses incessantes démarches pour relever les restes partout disséminés des 
troupeaux protestants, pour venir en aide aux galériens confesseurs de 
Toulon et de Marseille, aux prisonniers d’Aiguemortes, aux captives de la 
Tour de Constance, aux martyrs de Toulouse, aux Fabre, aux Rochette, 
aux Calas. Tout cela est retracé avec clarté et intérêt par M. Borrel, ainsi 
que les traits principaux de la destinée diverse des trois fils de Paul Ra- 
baut: Rabaut-Saint-Etienne, Rabaut-Pomier, Rabaut-Dupuis. C’est un pré- 
cis, qui, en l'absence d’un travail développé et complet (et en attendant que 
ce travail très désirable se fasse), rendra un réel service au public. 


(1) On sait que nommé président de l’Assemblée le 16 mars 1790, il termina 
par ces mots la lettre par laquelle il annonçait à son père cette grande nouvelle si 
inattendue : Le président de l’Assemblée nationale est à vos pieds. 
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